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1547—1559. 

L'esvrit de la forte et grande chevalerie féodale 
s'était éteint dans les tristes défaites de Crécy et 
d'Azincourt , comme la haaie vassalité avait dis* 
11. 1 



2 ESPRIT DE LA QENTILHOMMERIE (1530—1550). 

paru sous là main bourgeoise de Louis XI. Quand 
les épais carrés de lances eurent besoin de se 
barder d'arquebusiers et de longues couleuvrines 
qui fracassaient cuirasses, hauberts et brassards; 
lorsque les Suisses, les reitres, les fiers manans 
des communes purent se défaire avec une balle 
d'arquebuse ou de pistole du plas puissant des 
barons, que devenait le courage individuel de 
ces braves paladins dont la forte lance renversait 
naguère des bataillons entiers d'archers , de 
cousteliers et d'arbalétriers habiles ? 

Cependant François I*" avait cherché à raviver 
l'esprit chevaleresque des vieux temps *, non 
point qu'il pût évoquer du tombeau une institua 
tion qui était morte avec les idées et les mœurs 
de la conquête féodale^; mais le courage galant 
du preux monarque se complaisait avec les fières 
prouesses , les bons coups d'épées , les combatâ à 
fer esmoulu qui s'unissaient si bien à l'amour 
des dames , à la gracieuse licence des mœurs et 
des propos. Jamais les tournois, les chocs des 
longues piques n'avaient ^té plus fréquens et 
plus hardis; on se mêlait aux joutes par amour 

I 

t 

* Quand la Pasque-Bieu décéda Louis XI. 

Par le jour de Dieu lui succéda ChauesYIIL 

Le diable m'emporte l'en tint près.. Loris Kll; 
Foi de gentilhomme y'ïtïi scpté^ Fk^bçoii I"''. - 

Dictionnaire doM roû,', Oiùoiiosb, Fraoçois r% pag. i* 
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de sa mie ; roi , princes da sang 'et simples che- 
valiers. Quels beaux ëchafauds parés de mille 
couleurs ! quelle foule de nobles damolselles don- 
nant le prix de yaillance à travers les troph-ées 
d'armes et |de blasons ! Tous les grands romans 
de pJievalerie éiaient imprimés et formaient la 
délectable lecture de la cour et des châteaux de 
gentilshommes *; on aimait à narrer les belles 
prouesses des paladins du grand Charles ; de ce 
Roland de puissante mémoire qui ébranla les Py- 
rénées des éclats de son cor enchanté pour de- 
mander aide à Ronoeraux; de Renaud de Mon- 
taubàn , léger et galant chevalier qui enleva tant 
de fleurs d'amour; d'Otger-le-Danois, vieux fils 
de ces pirates dtu nord qui désolèrent les côtes de 
Francei On se plaisait à suivre la belle Angélique 
dans ses courses vagabondas du Gathai à la cOur 
de Charles , la timide Fleur-^'£pine , la fière Bra- 
damante, cet Astolphe si fou et si léger, bien- 
heureux possesseur de la merveilleuse lance d'or ; 
Maugis l^nchanteur qui joua douze bons tours à 
l'empereur Charles , et à la fin le mit dans un sac 
an siège de Montauban. 

La cour de Henri II et de Catherine de Médicis 



* -La plupart des romans de chevalerie furent imprimes 
eto prose â l'époque de François I"'. — Voyez Bibliothèque 
de* romans, et Petcellent catalogue de la Bibliothèque du 
Roi, à la lettre 7; 2 à 6. 
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avait conservé le genûl usage des filles de la 
reine, nobles pucelles où daines qui sertaient les 
intitnités du palais. Lorsque François I'^' allait 
courre le cerf à Fontainebleau ou dans la foret 
de Chambord , cette nombreuse suite de belles 
damoiselles l'accompagnait , et là le roi prenait 
ses esbattemen» et plaisirs , et y demeurait quel- 
quefois buit jours , dix jours , quelquefois plus ^ 
quelquefois moins. « Je les ai vues quasi toutes 
mariées et ne les nommerai que filles ces damoi^ 
selles, continue Brantôme, dirois bien , et jiom* 
merois bien touts les gentilshommes avec qui -elles 
ont esté mariées; aussi crois-je que le meilleur 
temps qu'elles ont jamais eu , et 'qu'on leui^ de-* 
mande, c'est quand elles estoient filles ; car elles 
avoient leur libéral arbitre pour être religieuse, 
aussi bien de Vénus que de Diane; mais qu'elles 
eussent de la sagesse et dé l'habileté et sçavoir t 
pour se garder de l'enflure du ventre *. » Il n'é- 
tait pas de noble seigneur, de brave chevalier qui 
n'eût sa belle maîtresse parmi les filles de la 
reine, et François P% comme ses successeurs, 
firent de cet ascendant des femmes un mobile de 
politique ^^. Lorsqu'on parcourt les poètes du 

* Bft&RTOBB, Catherine de Médicis, tom» ii, pag. 305. 

** Ce libertinage allait plus loin , et j'ai trauté à la Bîbli^ 
thèque' dn Roi une charte de quittance ainsi conçue : 
« François^ par la grâce de Dieu, à notre amé et féal cuO'> 
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temps, et Marot «artoiit, Téritable expreasiim de 
cette gentilhommerie du palais de M** Margaerite 
de Navarre et de François P', au milieu duquel 
il avait vécu, on se fait une juste idée de leur 
folle et gracieuse cour. Toutes les poMes de Clé- 
ment , qui ne semblaient éire que le développe* 
ment du Roman de la Rose, respirent une aimable 
licence; tantôt il peint le temple de Cupidot 
temple charmant dont il compare les rites d'a*« 
mour et les cérémonies galantes à toutes les pom-» 
pes de rÉglise *, même le baptême que reçoivent 
les dames, « 

Le corps tont nud, montrant nn dur tëlin. 

Tantôt il reproduit la veille de Noël , ses doux 
cantiques, ses crèches saintes, vénérables tradi- 
tions des temps premiers du christianisme, « nuit 

êeiUer et trésorier de nos espargnes M. Jebati Daval, salut 
et dilecCioii. Nous voulons et vous mandons que desdeniers 
de nos espargnes -vous bailliei comptamt à Cécile de Vief- 
ville, dame des filles de joie suivant notre cour, la somme 
de 45 liv. tournois, que nous lui avons fait et faisons don, 
tant pour elle que pOur les autres femmes et filles de sa 
maison, à despartir entre elles ainsi qu'elles aTiseroot. » — 
Charte unique^ Invent, oott. 39. mss. Bibliothèque du Roi. 
* Les fons du temple estoient une fontaine 
Où descourait un ruisseau argentin 
Là se baignoient maintes dames haultaines. 

[iiOT, Temple de Cupide) 



6 LES PSAUMES DE GLÊSE1IT MAROT (Id36). 
heureuse , doat la noîreté est favorable aux 



amans *. » 



Tantôt) plus libre encore, il parie des messes 
d'amour, des requiem de Capido^^. 

Une galanterie mystique, ce mélange d*amour 
et de dévotion, formait le caractère spécial de la 
cour de François V" et de Henri II sen succes- 
seur. Au milieu des plaisirs et de la débauche , 
couronnés de fleurs ou à la chasse, on chantait 
de belles prières et des psaumes ; ceux de Marot 
surtout : « On n'en pouvoit tant imprimer qu'il 
ne s'en desbitast davantage. Ils ne furent pas tous 
rais en musique, comme on les voit aujourd'hui , 
pour être chantés aux presches; mais chacun y 
donnoit tel air que bon lui sembloit, et ordinai- 
rement des vaudevilles. Chacun de^ princes et 
courtisans en prit un pour soy. Le roy Henri II 
aimoit et prit pour le sien : Ainsi qu'on ouyt le 
cerf bruire, lequel le chantoit à la chasse. M*"* de 
Yalentinois , qu'il aimoit, prit pour elle.: Bu fond 
de ma pensée, qu'elle chantoit en volte. La royne 
avoit choisi : Ne veuillex pas, 6 sire, avec un air 

* O nuiot heureuse , ô douloe noire nuict ! 
Ta noireté aux amans point na nuiot. 

** Et les saincts mots que l'on dict pour les firoes 

Comme pater ou ave Maria; 

C'est le babil et le caquet des dames. 

(Ma^oT) Temple de Cupide.) 
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«ur le diant des iMmflRms. Le rey de Nararre An- 
toine prit : Revènge moy, prenê ma querelle, qu'il 
chantoît en branle de Poiclou *. » On s'occupait 
de prières , d'amour et d'astrologie; il n'était pas 
de vaillant chevalier, de princes et de femmes d^ 
la cour qui n'eût son horoscope; le culte des 
saints avait fait place à la superstition des astres , 
des constellations et des signes. Les hommes les 
plus graves ajoutaient foi aux prédictions de 
Nostradamus, puissance nouvelle qui s'élevait sur 
les premières et bien (bibles bases de la raison 
liumaine **, 

> 

* JiiiHu M Pom, Batii, Diction, «rt. Man4. Yoyes BiS' 
toire pariicuUèf de la cour de ffenrill^ mu, 

** « J'ai ouï conter , dit Brantôme , et le tiens de bon 
lieu, que quelques années airant que le ruy Henry II 
mourût (aueun disent quelques jours), il y eut un deVin qui 
composa sa nativité, et la lui fit présenter. Au-dedans il 
(rotita qu''il déçoit mourir en un duel et combat aingulier. 
Monsieur le connestable y estoit présent, A qui le roy dit : 
« Yoyéa, mon compère, quelle mort m'est présagée! -— Ah! 

• Sire, respondit Xoosienrleeonnestable^'voidés-Tous croire 

• ces marauts, qui ne sont que menteurs et bavards? faites 

• jeter cela au feu. -^ M.on comp^re^ répliqua le roy, pour- 
» quoi ? ils disent quelquefois vérité. Je ne me soucie d^ 
» mourir auiant de cette mort que d^une autre. Toire je 
» Taymerois mieux; et 'mourir de la main de quiconque ce 
a soit, pounreu qu'il soit braye et vaillant, et que la gloire 
» m'en demeure. ■ Et sanê avoir égard à ce que lui avoit dit 
Monsieur le connestable, il donna cette prophétie à garder 
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contracté un mépris profond pour tous. Elle ^tait 
galante et belle, mais de cette galanterie ambitieuse 
qui cherche un triomphe politique même à tra- 
vers les faiblesses de femme. Le tiéux gentil- 
homme qui a tant écrit sur la cour de Henri II , 
nous peint ainsi Catherine de Médicis : c Elle était 
de fort belle et riche taille , de grande maj^esté , 
toutefois fort douce quand il fallait ^ de belle ap* 
parence et bonne grâce , le visage beau et agréa- 
ble , la gorge très-belle et blanchiB et pleine ; fort 
blanche aussi par le corps , et la charnure belle et 
son cuir net , ainsi que j'ai ouy dire à aucune de 
ses dames^ et un embonpoint très-riche , la jambe 
et la grève très-belle ; et qui prenoit plaisir à se 
bien chausser , et à avoir la chausse bien tirée et 
estendue. Du reste , la plus belle main qui fust 
jamais veue , si ,crois-je. Les poètes ont loué jadis 
Aurore pour avoir de belles mains et de beaux 
^pigts j mais je pense que la royne yeust eJQfacée 
en tout cela; et si l'a toujours gardée et tenue 
belle jusques à sa mort ^. » A c6té de ce naïf 
éloge du vieux. courtisan, qui trouvait tous les 
princes de son temps admirables , et toutes les rei- 
nes et princesses gentes et de nobles vertus, il eàt 
difficile de ne pas rapprocher le violent pam- 
phlet « ou discours merveilleux de la viô ^ actioiHi 
et déportemens de Catherine. > Henri Ëstienne y 

* BiàifTOMP., Catherine de Sfédtaiê. 
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compare les crimes de Catherine à ceux de Bra- 
nehaut , et tire Pépouyantable horoscope des deux 
reines. Ce pamphlet fut traduit en toutes les lan- 
gues : « Il couroit partout , dit l'Estoile ; la royne 
même se le fit lire , riant à gorge déployée , et 
disant que si on le lui ayoit communiqué elle en 
auroit appris bien d'autres qu'ils ne savoient 
pas; dissimulant, à la Florentine, le mal talent 
qu'elle en concevoit contre les huguenots ; le car-> 
dinal de Lorraine l'ayant lu , dit à un sien fami* 
lier:« Crois- m<H, Montagne, les mémoires des 
• huguenots ife sont pas toujours certains ; mais 
» de ce cdté ils ont bien rencontré, et j'en sais 
» quelque' chose **. » 

La cour si gaie , si^ engageante de Catherine 
aVait attiré auprès du roi une multitude de gen- 
tilshommes qui naguère vivaient dans leurs vieux 
châteaux et leurs bois touffus. La grande féodalité 
n'existait plus ; on ne trouvait 4ans cette vieille 
France, autrefois divisée en grands fiefs, que des 
tenanciers et des arrière-vassaux' qui possédaient 
quelques villes , de riches terres avec haute et 
basse juridiction **, et souveraineté absolue qtiel- 

* L'EflToiLE, ann. 1574. La meilleure édition de ce pam- 
phlet est 80UI ce< titre : Discours déclarant 'les moysns- tfue 
Catherine de Médicis a tenu pour usurper Je royaume de 
Franoef 1578, in-S**. On Va aussi attribué à Bèie et é Jean de 
Serrei. 

** Ils étaient alors attirés à la cour, suri ont par le système 
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quefois. Toute la hiérarchie , depuis l'amiral de 
Châtillon, le connétable de Montmorency^ jusqu'au 
prince de Condé et à ta maison de Guise ; toute 
cette puissante noblesse tenait des duchés, des 
manoirs, mais aucuns n'étaient plus hauts feuda- 
taires de la couronne : il y avait loin d'eux à ces 
ducs de Bourgogne, de Bretagne et de Normandie 
qui avaient autrefois lutté contre leur suzerain , 
et ébranlé sa couronne. La noblesse de cour n'of* 
frait aucun nom , aucun vassal qui seul par sa 
puissance territoriale pût être redoutable au roi 
de France ; ce danger avait disparu ; tous ne pou* 
valent être véritablement forts que par une ligue 
reposant sur d'autres principes et déteirminée par 
des mobiles di£férens ; la terre et sa hiérarchie 
n'étaient plus le lien social. 

A l'avènement de Henri II , deux intérêts des 
princes du sang divisaient la cour ; d'un côté la 
maison de Guise, de l'autre la maison de Bour- 
bon. La grande famille de Lorraine , dépouillée 
par Louis XI de l'Anjou et de la Provence , avait 
dissimulé son mécontentement et cherchait une 
nouvelle fortune par ses services. François Ae 

des pensions, qui commença à s'agrandir sous le règne de 
François I"'. — Voy. Tétat du i«' janvier 1550 de M« Nico- 
las Berlhereau , notaire et secrétaire du roi, payant lea 
gages et domestiques dudit seigneur. Mss. de Béthune, 
irol. cott . 8651 , fol. 49, recto. 



M. DE GUISE.-- LE GARD. DE LORRAINE. 18 

Gaise représentait la vieille et poissante raee qui 
avait porté la couronne royale à Naples et donné 
des comtes de Provence et d'Anjou. M. de Guise 
possédait non seulement un de ces courages de 
chevalerie fréqnens alors dans cette vie de tour- 
nois et de grands coups d'épée , mais encore la 
capacité , moins générale , de diriger les affaires. 
AtÈkhle , populaire , le duc de Guise servait avec 
zèle aux batailles comme aux conseils. Je ne sache 
aucun chef de parti avec de plus belles et de plus 
hautes conditions de pouvoir*. Ce fût une mer- 
veilleuse popularité du temps. H ne se présentait 
au palais des Tournelles ou du Louvre que suivi 
de trois ou quatre cents gentilshommes qui se 
pressaient pour faire honneur, et lui, aimant 
les pompes, l'éclat, sachant tout le prestige qu'ils 
exerçaient sur la multitude , parcourait les rues 
de Paris sur son beau cheval caparaçonné , vêtu 
d'un pourpoint cramoisi, une toque noire surmon- 
tée d'une plume rouge , et le tout relevé par un 
petit mantelet d'hermine. Brillante et noble fa- 
mille, la maison de Guise comptait cinq fils encore. 
Le cardinal de Lorraine d'une administration 
habile , d'une vaste science , embrassant toute l'é- 
ruditionde r£glise catholique; sa vanité était 

* Sa réputation était immense en Espagne. Bans les docu- 
mens il n'est appelé que el gran duque de Guiêa , ei gran 
copUan de Guisa. 

2. 



14 LA MAISON DE BOURBOIf (1547—1559). 

alors de se montrer par la parole f prélat éclairé, 
il était opposé aux calvinistes , plutôt par position 
que par conviction; il avait même du penchant pour 
rÉg^lise luthérienne. « Je Fai vu discourir de la 
eonfession d'Augsbourg et l'approuver à demi , 
voire même la prêcher pour plaire à messieurs 
les Allemands * • ; ami de Bèze, il eut pour lui 
l'estime que le célèbre orateur calviniste lui ren- 
dit. < L'un et l'autre ne pouvaient s'exalter assez 
comme deux beaux chevaux qui s'entr^rattent 
l'un et l'autre, et non pas comme deux ânes **^ »Le 
cardinal de Guise , troisième frère , homme de 
plaisir, cardinal des bouteilles, comme le dit l'Es- 
toile ; le Grand Prieur , brave aventurier de ga- 
lères et de mer , « autant expert et bon marinier 
que les pilotes, comités, argousils et matelots; » 
le marquis d'Elbœuf , alors tout effacé par ses aî- 
nés; enfin M. d'Aumale, vaillant capitaine, d'une 
petite portée d'esprit , et que les gens d'armes 
tenaient pour malheureux en guerre,cruel et vin- 
dicatif. Depuis que la société se divisait en deux 
croyances par la prédication de la réforme , la 
maison de Lorraine s'était faite l'expression du 
principe catholique^ alors si énergique sur le 

peuple. 
La maison de Bourbon (Vendôme) était active- 

* BiiRTOBB, M. de Guise, 

** Biautohb, m. de Guise^ Disc. 78. 
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ment représentée par trois frères: Antoine, roi de 
Navarre, le prince de Condé et le cardinal de Bour- 
bon. Dès l'originede la prédication de Galvin, je rap- 
pelle que le roi de Navarre avait protégé les opinions 
nouvelles avec précautions, mais efficacement. An- 
toine eut toujours auprès de lui son ministre David, 
oonuue les rois catholiques conduisaient avec eux 
-leurs pieux chapelains pour dire et ouïr messe. Il 
passa de cette grande ferveur du calvinisme à la foi 
catholique ; et c'est une chose curieuse que ce 
changement simultané qui donna Jeanne d'Al* 
bret à Fhérésie , et ramena son époux à l'Église 
romaine. Elle avait dit à Antoine de Bourbon : 
« Pi enez garde, mon mari, si vous voulez vous rui- 
ner et faire confisquer votre bien, je ne veux 
point perdre le mimi , ni si peu qui m'est resté du 
royaume des rois mes prédécesseurs, lesquels pour 
l'hérésie ont perdu le royaume de Navarre. » 
Dans ses jeunes et folles années , Jeanne d'Albret 
aimait autant une danse qu'un sermon ; mais plus 
tard, elle s'éprit du calvinisme si bien , qu'elle 
put dire à Catherine de Médicis : « Madame, si 
j'avois mon royaume et mon fils, je les jetterois 
tous deux à la mer plutôt que d'aller à la messe *. » 
Il y eut autant de fanatisme dans cette tète qu'il 
y avait de calme , de modération et de politique 
dans celle de Catherine de Médici? ; l'une aurait 

* Baaixtovs, Jeanne d'Albret. 
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volontiers soufPert le martyre pour le prêche et 
la cène , l'autre aurait sacriâé la messe et le ser- 
mon à la paix de FËtat et surtout à son pouvoir. 

Esprit indécis et souple , Antoine de Bourbon 
ne se prononça d'abord que très-faiblement con- 
tre le catholicisme , qu'il embrassa depuis avec 
cette ardeur qui veut donner des gages à un nou- 
veau parti. Toute sa préoccupation était de recon- 
quérir les terres de Navarre que l'Espagne avait 
confisquées , et de se faire un état brillant dans la 
Sar daigne , où il passerait sa vie sous l'ombrage 
des orangers, des citronniers, au milieu des bos- 
quets de roses , « île d'amour telle que le bon 
archevêque Turpin avoit décrit les jardins de la 
fée Morgane.» 

Louis de Bourbon , prince de Gondé , n'avait 
rien qui frappât les yeux de la multitude et jus- 
tifiât ses affections. Sa taille était petite , ses épau- 
les larges et hautes; il montait hardiment à che- 
val , maniait l'épée et la dague avec adresse. Il 
était galant , spirituel , aimait les femmes avec 
passion , et le peuple disait de lui que ce joli et 
petit homme riait et causait toujours , et baisait 
toujours sa mignonne *, Le prince de Gondé con- 

* Ce petit homme Unt joli 
Toajours cause et toujonrs rit, 
Et toujoars baise sa mignonne : 
' Dieu garde de mal le petit homme. 

{Chanson huguenote.) 
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duisait la iio))lefl«e calTiniste, et n'eut pas de peine 
à s'en faire proclamer chef, parce qu'alors toute 
cause se personnifiait en un prince du sang. 

Le cardinal de Bourbon , célèbre au temps de 
la ligue, se rapprochait, par ses opinions, du 
tiers parti ; il n'était ni fanatique ni imbécile y 
comme une école a Yoidu le représenter. Quand 
on lui donna une couronne , c'est que la fraction 
parlementaire de la ligue voulait faire une con- 
cession aux opinions modérées, prendre un terme 
moyen et catholique pour repousser tout à la 
fois Henri de Navarre, chef des huguenots, et le 
parti populaire des halles de Paris sous les seise. 
Homme de science et de mœurs douces, le cardi- 
nal de Bourbon servait d'intermédiaire entre la 
maison dé Lorraine , Catherine de Médicis et ses 
frères. Les rivalités de races et de croyances s'as- 
souplissaient en passant par sa parole. 

Chacune de ces maisons de Guise et de Bour- 
bon avait dans son parti , car la France se frac- 
tionnait alors ainsi , une foule de hauts gentils- 
hommes , qui leur tenait par les liens de parenté 
et d'affection; au milieu d'eux tous^tait Anne de 
Montmorency , connétable de France , vieillard 
inexorable , sans opinion bien prononcée , et qui 
exerçait sa grande charge avec une vigueur aussi 
remarquable que son exactitude à réciter prières 
et dévotions : « Tous les matins il ne failloit de 
dire et entretenir ses patenôtres ; fust qu'il ne 



18 LA MAISON DE GHATILLON (1547-^1 2(59). 

bougeât du logis , ou fust qu'il montât à cheval ; 
iet disoit-K>n qu'il se liBilloit garder des patenôtres 
de M. le connétable; car en les disant ou marmo- 
tant, lorsque les occasions se présentoient , il 
s'écrioit : « Allés-moy prendre un tel ;• attachés 
» celui-là à un arbre; faites passer celui4à par 
» les piques tout à cette heure ç taillés-moy en 
» pièce ces marauts ;• boutez^moi le feu partout. » 
£t ainsi tels ou semblables mots de justice et 
police de guerre , sans se desbaucher* nullement 
de ses paters , jusqu'à ce qu'il les eust parache- 
yés , pensant faire une grande erreur s'il les eût 
remis à plus tard , tant il estoit consciencieux *. i 
L'esprit du connétable, et celui surtout de son 
époque , se révèlent ici tout entiers , ce mélange 
de dévotion et de potence, de patenôtres et d'exé- 
cutions barbares , il ne faut jamais l'oublier dans 
le récit de ces guerres sanglantes, que nous voyons 
trop aujourd'hui avec les sentimens d'humanité 
et de froide raison que la civilisation a produits 
et développés. Anne de Montmorency avait une 
activité de vieillard merveilleuse, mais un dé- 
vouement variable , tantôt pour la reine , tantôt 
pour MM. de Guise ; enfin des liens étroits de fa- 
mille l'unissaient avec les Ghâtillon huguenots 
prononcés. Après le complot d'Amboise, le con« 
nétable se dessina [tout-à-fait pour les Guise et 

* DiàNTon, M, le connétable de Montmorency, Disc. 62. 
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le parti catholique. Le champ de bataille fut son 
tombeau. 

Le caractère do €oligny , doai la poésie philo- 
sophique s'est emparée pour Téleyer haut , était 
loin de cette perfection calme , de cette modéra- 
tion de cheveux blancs. Esprit aussi altier qu'Anne 
de Montmorency , l'amiral d'abord uni d'une in* 
timité chevaleresque avec le duo de Guise s'en 
était violemment séparé , et cela, le jeta dans le 
parti protestant avec.d'Andelpt son frère, colo- 
nel de l'infanterie française , et le cardinal de 
Ghâtillon, esprit étrango^ qui, revêtu delà pour* 
pre romaine , fisdsait célébrer la cène calviniste 
dans sa- cathédrale i> et assistait au sacre avec sa 
femme, cardinale et comteue deBeauvais ^, J'au- 
rai besoin de rectifier bien des idées sur l'ami- 
ral, caractère le plus médiocre de son temps, 
et* qui y par sa crédulité confiante , sa vanité fiât» 
tée , exposa son parti à U^itermination. Goligny 
se pose chef des huguenots ; il en partage tous 
les excès, prépare l'assassinat du président Minard, 
commande celui du duc de Guise ; il prend en 
main lies batailles , les perd toutes , à la tête pour- 
tant d'une vaillante noblesse. Aux premiers allé* 
ehemens de Gatheriae , il accourt se livrer lui 
et les siens à un mouvement populaire inévita- 
ble; crédule vieillard, -il se laisse dominer par 

* Dépêche de Chantonne^, ambassadeur d'Espagne, 59. 
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l'espérance d'une tutelle royale sur le jeune Char- 
les IX. Son ambition était d'arracher le pouvoir 
à la reine-mère , de la brouiller avec ce fils qu'elle 
gouvernait. De l'austérité dans la parole et les 
manières ; au fond , de l'intrigue et la soif de 
l'autorité , périssant enfin par l'ordre de l'alné 
des Guises, dont il avait &it frapper le père; 
tristes scènes d'un temps de discorde , d'assassi- 
nats , de duels et de vengeances. 

Puis , vous trouviez plus ou moins portée pour 
l'une ou l'autre bannière catholique ou protes- 
tante toute une gentilbommerie prête au combat, 
les maréchaux Saint^André et de Brissac, le prince 
de la Roche-sur- Yon , les nres de Gos8é,de Mont* 
lue, vaillans capitaines; le baron de La Garde, 
La Rochefoucauld , Bourdilioii , Ghastayneraye , 
tous braves gentilshommes décidés à croiser l'é- 
pée et la lance pour leurs croyances , leurs affec- 
tions ou leurs intérêts. Ainsi , à l'avènement de 
Henri II, il n'y avait point encore guerre civile, 
mais les élémens existans de fait étaient tous prêta 
à éclater. Chacun des princes de Guise ou de la 
maison de Bourbon se faisait suivre par sa grande 
troupe de servans, et ne paraissait à la cour qu'en 
déployant sa livrée guerroyante. 

Au milieu de cette fermentation des consciences 
religieuses et des petites menées de l'ambition , 
le roi Henri II et Catherine de Médicis étaient obli- 
gés de tout ménager. Henri conduisait ses forts 
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bataillons d'arquebusiers à la conquête , et les 
détournait de la gueiire civile par la victoire ; 
Catherine assoupissait par sa cour , par la douce 
influence de ses nobles filles , l'impatience reli- 
gieuse et guerrière de sa gentilhommerie.On pas- 
sait ses ihomens au milieu des mascarades , des 
jeux de bagues et des combats à la barrière dont 
la fureur s'était alors plus que jamais réveillée ; 
Timpatience des gentilshommes croisait la lance 
courtoise en attendant les chocs plus rudes des 
guerres religieuses et le sang des batailles à ou- 
trance I 



II. 
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Glassificatioa de la société. — Les parlementaires. — La 
judicature. — La bourgeoisie. — Les halles. — Situation 
du calvinisme en France. 



1547 - 1569. 

Dahs ce mouvement de cour , la société ne se 
trouvait pas tout entière : la magistrature, la 
bourgeoisie , les marchands , les métiers , conser- 
vant leurs mœurs et leurs libertés municipales, 
restaient en dehors de la gentilhommerie. Depuis 
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le quatonième sièoie il s'était élevé en France une 
classe intermédiaire entre les nobles et le peuple : 
la magistrature, les confréries d'avocats et de 
gens de lois^, les sayans dans le droit civil et ca- 
nons formaient le noyau de cette fraction éclai- 
rée des clercs et des catholiques qui désirait une 
réforme dans L'Église et par l'Église. Ils avaient 
donné une impulsion à toutes les résistances qui 
invoquaient les libestés galticanes, la convocation 
d'un concUe général , sans avoir asscft de kar* 
diesse dans l'esprit pour aller droit au calvinisme. 
Le chancelier de l'Hospital ,• Pasquier, Harlay , les 
jurisconsultes BamouHn , Alciàt , le greffier au 
parlement de Paris., Dutillet i étaient à la tète de 
ce tiers parti qui appelait de toutesa force une 
transacUon.. Le courage leur manquait pour se 
proponcer nettemrait en faveur d'une, des] gran-* 
des doctrines qui divisaient le monde philosophi- 
que et religieux. Bans tontes les circonstances dé- 
cisives où; l'un des deux partis tranclués remporta 
la victoire, ils s'effacèrent complètement. Leurs 
vieilles habitudes les portaiieni vers le catholi-f 
oisme, leurs liaisons avec les savans- les pdusisaient 
vers les nouveautés évaugéliques ; xses nouveautés 
les auraient entièrement entraînés- si , au lieu de 
se présenter en France sous les institutions austè- 
res de Calvin, la réforme fut arrivée avec les 
principes plus larges de la confession d'Augs- 
bourg. 
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L'oFganisatioii des grandes cités de France était 
jetée à peu près dans un calque identique. Les 
communes proprement dites ayaient partout cédé, 
au moins dans les villes importantes , au système 
des mairies et des prévôtés organisé par les or- 
donnances de Louis XI *. L'élection était coaser* 
vée; les bourgeois avaient leurs armes , leurs ca* 
pitaines élus, leur guet, leur police, leurs chaînes, 
leurs barricades , leurs fonds et leur maison 
commune : les privilèges des villes murées s'éten- 
daient en plus grand nombre; elles fermaient 
leurs portes aux archers pillards, aux arquebu* 
siers, et le roi lui-même ne pouvait pénétrer 
dans l'enceinte de la plupart des cités closes avec 
troupes et étendards que par la permission des 
officiers municipaux **. A cette vaste aggrégation 
de municipes venait se réunir une multitude de 
confréries particulières, avec leurs libertés et 
leurs propres droits. Le peuple se fractionnait 
ainsi en mille petites sociétés toutes protégées* par 
leur vieille charte, ayant leurs gardes, leur pa- 
tron , leur bannière. Les maîtres de tous les états, 
fiers de leurs couleurs, des- prérogatives antiques, 
marchaient aux grandes processions, paraissaient 
en armes, avec leurs arquebuses , leurs pistolets : 

* Voir ffiêioire conatHutionnelle fVè^ne de Louis XI. 
** Ceci 86 reproduit souyeut à Lyon , une des villes qui 
avaient alors les plus larges franchises. 
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lé dimanche , lors de la monstre et rerue, ils éli* 
saient leur capitaine , lears dixainier , centenier. 
Chaque métier ayait un. magistrat de son choix; 
ils étaient jugés par les prud'hommes : aussi quels 
fiers compagnons n'étaient pas les charpentiers , 
tréfileurs , bouchers tenant étal 1 Ils étaient plus 
puissans dans leur yiUe que maints gentikhom* 
mes dans leur manoir, surtout quand ils parlaient 
aux halles, en place de Grève, où s'assemblaient 
toutes les bonnes confréries pour en délibérer ^. 
Un édit de Henri II régla le mode d'élection 
des prévôts des marchands, échevins, officiers de 
la ville de Paris , type un peu agrandi de toutes^ 
les libertés municipales. Le roi envoyait mande- 
ment d'élire d'abord aux seite quarteniers , prin- 
cipaux magistrats. Ceux-ci appelaient auprès 
d'eux les cinquanteniers , les dixainiers avec huit 
notables bourgeois qui^nommaient les échevins : 
les élections se faisaient de vive voix , et le scru- 
tin , une fois vérifié , devait être attesté par le 
quartenier présent ; lequel pouvait être désigné 
comme échevin, pourvu qu'il habitat Paris. La 



* Je ne saurais trop inviter ceux qui veulent prendre une 
juste idée des confréries bourgeoises , à parcourir le curieux 
livre des Bannièreê , aux archives de la préfecture de po- 
lice ; il faut Te comparer à l'exacte analyse des registres 
du conseil municipal et aux sept cartons de la ville de 
Paris. Bibl. du Roi. 

3. 
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grande cité avait vingt-quatre conseillers muni- 
cipaux, lescfuels devaient être, choisis, savoir : 
sept parmi les notables bourgeois , sept parmi les 
marchands non mécaniques, et dix parmi les 
officiers de cour , maîtres des requêtes et maîtres 
des comptes. Cette ordonnance restreignait les 
formes plus larges d'élection qui existaient avant 
cette époque et que la ligue rétablit dans toute sa 
force t comme un grand mobile de sa popularité 
parmi les halles \ 

Le règne de Benrî II offre le spectacle de la 
plus puissante action de la ville de Paris ; les re- 
gistres de la prévôté eonstateait encore quel soin 
le roi prenait de se maintenir en bonne amitié 
avec le conseil municipal. Henri II lui communi- 
quait les bulletins et charte de ses batailles; la 
garde bourgeoise était vêtue et armée pour la 
cohservation des portes et remparts; ce conseil 
avait souveraine autorité de police; lesquarteniers 
devaient &ire la description de leur quartier, 
déclarer le ncmi de leurs dixainiers et centeniers, 
la nation du d^neurant en leur maison , les ser- 
vices que les maîtres et serviteurs pourront faire , 
les bâtons dont ils pourraient s'aider ; les maîtres 
des métiers répondaient pour tous ceux qui s'é- 
taient placés sous leur bannière [ ils devaient dé- 

* Regist. du parîement de Paris., toI. S, fol. 265. — 
Recueil des ordonnances pour la ville de Paris, pag. 319. 
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clarer leur âge, leur natiTité, taille et c(Mrptilenee; 
Paris prêtait secours aux villes voisines. Le 10 oc- 
tobre 15ëâ, assemblée à Thôtel-de-ville; le prévôt 
des marchands proposa de secourir Compi^fne « 
et de Taider d'artillerie et d'argent ; le conseil 
arrêta qu'il serait levé cinq cents hommes de 
pieds , et qu'on imposerait sur chaque personne 
opulente Sl^ liv. tournois '*'. « 

A Lyon, à Marseille, à Toulouse, les mêmes 
privilèges existaient avec d'autres noms de magis- 
trature et des qualifications spéciales; mais au 
fond c'était la liberté locale dans son expression 
la plus large , la plus complète : toujours la bour- 
geoisie, les confréries et les hallesà la tête de la cité. 

Au milieu de ces populations , quelle était en 
France la.situation de la reâ>rme ? quels progrès 
les nouvelles idées avaient-elles faits en dehors de 
l'action de la cour ? un document subsiste encore 
qui établit le chifire des réformées à un dix-sep-» 
tième de la population active **. Il n'y avait pas 
encore de prédications publiques; c'était la marche 
simple et secrète de l'hérésie, et voici dans quelles 
proportions elle était distribuée. 

* Registres manuscrits de VHôlel- de -Ville de Paris , 
reg. 5, fol. 21, et rcg. 6. Bibliothèque du Roi, Mss. Rien 
de plus pauvre que les archives de la préfecture de la Seine 
Celles de la préfecture de police sont précieuses. 

** De la quotte et feux des protestons. Lyon, 1561. La 
Noue le porte seulement é un centième. 
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A Paris , la réforme avait fait quelques prose-? 
lyte^ ardens et avoués dans le clergé et l'Univer* 
site ; il y avait ^lus de huguenots parmi les gens 
de science et de loi; le parlement même comptait 
plusieurs de ses membres ; le peuple était pieux 
et catholique , quoique un petit nombre de gens 
de métiers eussent embrassé les nouvelle)» doctri- 
nes. Les cités près de Paris où Ton voyait le plus 
de sectateurs de Calvin , étaient Meaux et Orléans. 
Les duché et comté de Bourgogne avaient pei^ subi 
Finfluence du voisinage de l'Allemagne et de la 
Suisse ; cependant , sur l'extrême frontière , l'ac- 
tion du protestantisme s'était fait sentir; une por- 
tion du peuple avait passé à l'hérésie. Lyon con- 
servait toute la ferveur de sa foi ; la vieille église 
de Saint-Jean, Notre-Dame de-la-Montagne de 
Fourvière attiraient toujours les pèlerinages des 
ouvriers de sQie et des tisserands dont Henri II 
venait de consacrer las beaux et ineffables privi- 
lèges ; mais en dehors de la cité , toutes les cam- 
pagnes qui s'étendaient aux bords du Rhône , ces 
châteaux fortifiés qui en couronnaient les hau- 
teurs avaient embrassé pour la plupart les prédi- 
cations huguenotes ; le voisinage de Genève et de 
la Suisse favorisait cette tendance des paisibles 
montagnards. Les villes des Alpes voyaient les 
pauvres Yaudois écoutant les paroles simples des 
ministres du nouvel Évangile. Plus au midi , dans 
la Provence , on trouvait l'ardeur du catholicisme 
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tel qu'on le renoonirait en Espagne ; là , le culte 
de la Vierge et des saints , les confréries de péoi- 
tens , véritables agrégations de défense mutuelle ^ 
maintenaient Tunité de l'Eglise et le sèle des po* 
pulations ; Textermination des Yaudoîs dans les 
villages de Mérindol et de Gabrières avait complè- 
tement éteint les premiers fermens de l'hérésie. 
A mesure qu'on s'approchait de la Languedoc , 
les populations avaient plya de penchant pour la 
réforme. On trouvait les vieilles semences de Té* 
cole des Albigeois dans les Cévennes , aux pays 
d'Alby , de Castres , dans le Quercy et le Rouer- 
gue; là c'étaient les pastoUrels simples, ou les 
gentilshommes qui avaient vivement embrassé les 
doctrines de Calvin sous l'aile du roi de Navarre 
dont les terres étaient jetées sur la firontière. L'es- 
prit de la gentilhommerie provinciale s'était pas- 
sionné pour les austères nouveautés , par opposit 
tîon à une cour de licence et d'adultère; ces 
vieilles races féodales qi^ittaient leurs . sombres 
donjons, leurs manoirs.de la conquête, pour cou- 
rir sur les terres du clergé, et l'huguenoterie des 
Rohan , des La Rochefoucauld » cachait ces an- 
tiques ressentimens des hommes d'armes contre 
l'Église qui les avait dépouillés de leurs fiefs,, et 
contre la royauté victorieuse des grandes préro- 
gatives de leui* juridiction souveraine. £n remon- 
tait au nord on trouvait la Bretagne , fidèle aux 
vieilles croyances du catholicisme : l'Anjou plus 



30 FORMULAIRE DE LA SORBONNE (1541-^1549). 

])orté aux nouveautés ; la Noimandie fractionnée 
en plusieurs populations religieuses, catholiques 
ou calvinistes. La Picardie devait plus tard .se 
ress^itir du voisinage de la Flanfdre secouée par 
l'hérésie et l'esprit populaire, des agrégations de 
métiers et des oités. 

Les doctrines de Calvin, formulées dans son 
grand ouvragé de VlnsHH^ion chrétienne, com- 
posaient le > catéchisme réformateur en France. 
Ce, fut pour fixer les croyances orthodoxes dans 
leurs incertitudes que la Sorhonne puhlia sa dé- 
claration sur les articles qu'on devait adopter , 
et qui devenaient le formulaire religieux du 
royaume * , bases immuables du eatholicisme , 
tout-à-fait en opposition avec les nouveautés de Cal- 
vin. Désormais les deux sectes' en présence avaient 
leurs articles de foi arrêtés et fixés daus des livres. 
Ces .hostilités de doctrines précèdent toujours, 
dmis les révolutions, la guerre par les armes; 
les partis ont besoin de se heurter long^temps 
dans les idées avant de courir aux batailles. 

• * B'AftGCnTii, in eoHecU JudiCyi.J, pnç.. 413. 
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L'iiTFLUEficE de l'esprit réformatear, à Tavène- 
ment de Henri II , se manifesta dans la révolte 
de la Guienne ; le motif avoué de ce mouvement 
populaire était l'abolition de l'impôt, mais le 
parti calviniste s'était mêlé de la querelle et l'a- 
vait soutenue. Les pendaisons et les pateu4ires 
du connétable de Montmorency eurent raison de 
cette sédition violente ; on s'habitua à voir la bu* 
guenoterie derrière toute prise d'armes. 
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La guerre d'Allemagne appelait alors une 
grande modération dans les questions religieuses ; 
on avait alliance avec les électeurs luthériens 
dont on défendait les privilèges contre Charles- 
Quint. Ce fat durant cette guerre que d'Andelot , 
colonel-général de rinfiamterie , déploya toute la 
force du parti calviniste dans une monstre ou 
revue *, Il s'était réuni un corps de plus de trois 
mille gentilshommes, archers, arquehusiers , tons 
réformés ; ils défilèrent devant le roi , se distin- 
guant par la simplicité de leur costume et l'aus- 
térité de leurs, manières. Les divisions religieuses 
s'oubliaient dans les batailles de Germanie , et les 
ordonnances sévères contre les calvinistes tom- 
baient impuissantes devant cette communauté de 
dangers sous la tente. L'édit sévère de Chateau- 
briand restait sans exécution : cette guerre d'Al- 
lemagne tant célébrée ne produisit aucun grand 
résultat': le traité de Passavr prévint les effets de 
l'alliance entre les Électeurs et le roi de France. 

Abandonné par les prinœs protestans , Henri II 
dut songer à de nouvdles alliances. Un mémoire 

* t Commentaire sur le fait des dernières guerreê en la 
Gaule ' Belgique , entre Henri //, très'chrêtien roi de 
France , et Charles V, empereur; dédié au duc de Niver- 
nois i par François de BabuHn, gentilhomme de sa com- 
pagnie. •VsirïB, chez Yarcotsan , rue Saint -Jacques, ensei- 
gne de la Fo nfaine , 155d> 



i 

I 

I 



SAIirrE LIGUE AVEC LE PÂFE (1555). 33 

aTftitété envoyé par le pape sur une ligue contre 
l'empereur et les luthériens ; la liberté religieuse 
proclamée à Passaw avait profondément blessé le 
saint-siége, et Paul IV suscitait des ennemis à Char- 
les-Quint. Tout ceci , se négociant par la maison 
de Lorraine, agrandissait son importance, et avec 
elle l'autorité des catholiques. Un traité fut con- 
clu sous le' titre de êainie ligue*, et François de 
Guise mis à la tête des batailles d'Italie. Cette nou- 
velle situation de l'autorité royale donna plein 
triomphe à la vieille foi sur le calvinisme. Une im- 
mense concession fut faite, et sous l'inspiration 
du duc de Guise , Henri 11 promulgua l'édit qui 
assurait aux tribunaux ecclésiastiques la libre 
poursuite des huguenots. Jusqu'alors le roi de 
France eu avait réservé les cas à son parlement , 
afin de modérer la tendance trop fortement reli- 
l^ieuse de la juridiction des clercs ; le nouvel édit 
leur abandonnait tout pouvoir, parce qu'en l'é- 
tat de la sainte ligue avec le pape , il fallait que 
jugement fût accordé à l'Église sur le fait d'héré- 
sie. Le parlement adressa des remontrances vives 

* Mémoire sur ta h'guê entre le Roi, le Pape et le Saint- 
Siège, mss. de Béthune, toI. coK 8645, fol. 111. — 
Poueoire donnée à M. de Guise pour le voyage de la eainte 
Ugtte , ms». de Béthune , yoI. cof. 8634 , fol. 93. — Dis- 
coure des progrès de Formée conduite par M. de Guise , 
chef de Varmée de la sainte ligue, en Vannée 1556, 
mss. deMesmes, in-fol. n° 9515, pag. 58. 

11. -i 



34 GALVin A M. DE FOET (1557). 

et pressantes. Une minorité iréformatrice se mon^ 
trait dans cette grande cour judiciaire , et la 
majorité elle-mrâne voulait conserrer son anti- 
que droit d'appel contre Rome : « Quand il s'a- 
gira de savoir /disait le parlement, si une opi- 
nion est hérétique, cela appartient aux clercs; 
mais quant à la punition des cas d'hérésie appli- 
quée à une personne , ceci nous est dévolu *, « 

Ces rigueurs demeurèrent sans effet ; le calvi- 
nisme développait ses forces; Calvin écrivait au 
marquis dePoêt : « Monseigneur, qui pourroit à ren- 
contre de vous résister? L'Eternel vous protège , les 
' peuples vous aiment, les grands vous craignent, les 
régions les plus éloignées retentissent de vos proues- 
ses. Le ciel vous a suscité pour rétablir dans nos con- 
trées son Eglise. Il ne reste à vous qu'à recueillir 
la couronne de gloire que vous désirez. Sans doute, 
monseigneur, avez auparavant su les progrès de 
la religion en nos pays ; l'Évangile est prêché en 
nos vallées, comme en nos villes ; peuples accou- 
rent de toutes parts recevoir le joug. Dans les mis- 
sions ont été grands fruits et gagnemens de main- 
tes richesses. Les apôtres n'ont oncques travaillé 
avec tant de fruits ; et si les papistes disputent la 
vérité de notre religion , si elle dure , ne pour- 
ront en disputer la richesse. Vous seul travaillez 
sans relâche et sans intérêt. Ne négligez nulle- 

* RegiêU du parlement , toI. P, T 340. 
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menl ragrandissement de vo6 moyens; Tiendra 
un temps où vous seul n'aurez rien acquis en ce 
nouYeau changement. Si faut que chacun songe à 
son intérêt , moi seul ai négligé le mien dont ai 
grande repentance. Mais ceux à qui ai occasioné 
d'en acquérir , prendront soin de la mienne vieil- 
lesse, qui est sans suite. Vous , au contraire , mon- 
seigneur , qui avez vaillante lignée bien disposée 
à soutenir le petit troupeau , ne les laissez sans 
moyens , grands et puissans , sans lesquels bonne 
volonté seroit inutile. La reine de Navarre a bien 
affermi notre religion en Béarn. Papistes en ont 
été chassés entièrement. £n Languedoc ont été te- 
nues maintes assemblées sur notre croyance. Avec 
le temps partout seront ouïes les louanges de l'E- 
ternel *. » 

Jusqu'ici le calvinisme avait été une opinion 
isolée dans les consciences et les pratiques de 
chaque individu; il n'y avait pas eu, dans les 
grandes villes au moins , de réunions ni de prê- 
ches publics. Le premier qui fut fondé à Paris 
pour célébrer la cène dut son origine à un gen- 
tilhomme du nom de la Ferrière^^ ; il voulut faire 

* « Conservée en original par le marquit de Poët » : elle 
est du 8 mai 1557 , et copiée dans les portefeuilles do 
Fontanieu, mss. Bibliothèque du Roi, ann. 1557, reg. 
de Henri II. 

**RelttHoh dêPînirodHcHondea kétéêieaen Fmnc9 , mss. 
Foalaiiiev^aiiD. 1565.— -Btei, Biêi, eccléêiait(que^ Ut. 1*''. 
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baptiser son enfant, et comme il refusait de se 
soumettre aux superstitions romaines, il appela 
bon nombre de ses frères , et tous en corps élu- 
rent un ministre du nom de Masson , dit La Ri- 
vière , qu'ils firent leur diacre et leur prêtre pour 
célébrer la cène. On arrêta quelques articles de 
discipliné , afin de régler l'ordre de cette primi- 
tive maison du Seigneur. Une autre Église se fonda 
cette même année à Orléans, sous la présidence 
d'un jeune homme du nom de Coiombeau : le pre- 
mier ministre en cette cité avait été Ambroise Le 
Balle ur , que le consistoire de Paris députa pour 
diriger sa sœur chérie. Les assemblées avaient liea 
secrètement , la nuit , et le peuple de Paris , pas 
plus que le parlement et le prévôt , n'en étaient 
informés : puis, on s'enhardit; la mode se conti- 
Buait d'aller le soir au Pré-aux-Cl ères pour chan*- 
ter les psaumes de Bèie ou de Marot en français. 
Ces beaux jardins, naguère tout pleins de folâtre- 
ries, étaient un lieu de réunion pour les calvi- 
nistes; on s'y entretenait de la réforme, des abus 
de l'Eglise catholique et des superstitions dont on 
s'était délivrés en adoptant les idées de Calvin. 
Non seulement l'amiral Coligny assistait à ces 
pompes hérétiques mais encore Antoine, roi de 
Navarre , et cette Jeanne d'Albret , la plus pieuse 
de toutes les femmes, dévouée aux nouvelles 
doctrines. 
La puissance de la maison de Lorraine grandis? 
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sait à raison des services; le dac de Guise, rap- 
pelé d'Italie dans la crise de la monarchie lattani 
avec l'Espagne , s*était emparé de la guerre. Des 
prodiges de vaillance avaient signalé la délivrance 
de Calais ; son nom était partout populaire *. La 
yille de Paris l'avait reçu en toutes ses pompes , 
car elle avait été menacée dans les dernières ba- 
tailles.; le roi avait multiplié ses demandes de re- 
cours , d'artillerie et de poudre. Souvent il avait 
été résolu par le conseil municipal d'aller faire 
remontrance à Sa Majesté pour lui prouver com? 
bien il était étrange de surcharger sa bonne ville 
pour l'achat de poudres et canons. Aussi quand le 
duc de Guise eut repoussé les ennemis , il n'y eut 
pas assez de fêtes et de pompes pour lui **, Il fui 

* Yoyex : Hymne au roi sur la prise de Calait , avec 
quelques autres œuvres sur le même sujet , composé par 
J. du Bellay, En la boutique de Frédéric Morel, rue 
Saint-Jean -de-Beau vais , au franc Mûrier, 1558. — Dis- 
cours de ce qui a été accordé entre le duc de Guise et le 
gouverneur de Gravelines. Paris, 1558. 

** Hymne à la louange de monseigneur le duc de Guise, 
par J. de Ameiin. Paris, en la boutique de Morel, 1558. 

Mais , ma muse , dis-moi , quand on vit à Renty 

Par cet Hector Phonnear de l'aigle anéanti ; 

A quel Dieu sembloit-il ? ou si comme il me semble 

11 ressembloit lai seul à trois Dieux tout ensemble ; 

Or ne sembloit-il pas de la tète et des yeux 

Le tonnerre foudroyant et le père des Dieux 

Au fier esbranle-lerre , au Dieu de la marine ? 

4. 
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ordonné par le preyôt des marchands et échevins 
« de faire monstre générale des métiers de la yille ; 
et c'est pourquoi on enjoignit aux maîtres de les 
équiper en armes avec enseignes et tambourins , 
sous peine de vingt livres parisis , de prison , de 
garnisaire , de sergent en leur logis, et d'être privé 
du privilège de bourgeoisie. L'on vit en cette belle 
revue les maîtres et gardes de la draperie , ceux 
de l'épicerie et de la mercerie , et puis les pou- 
laillers, les lunetiers, les rôtisseurs, savetiers, 

s. 

meuniers, ménétriers, joueurs d'instrumens, cha- 
cun sous leur bannière ; » et ce fut un cri parmi 
les bons bourgeois , quand ils surent que les ser- 
gens à cheval et le guet n'avaient pas voulu obéir 
à la ville. » La monstre se passa entre la Ghapelle- 
Saint-Denis et le Landic où étoient messires du 
corps de la ville , précédés de leurs archers , arba- 
létriers et arquebusiers ; les prevost des marchands 
et échevins étoient couverts de hocquetons en yé- 
lour cramoisi aux armes de la. cité , tandis qu'un 
grand nombre de bons bourgeois étaient bien mon- 
tés et vêtus ainsi qu'ils le voulaient *. » Au milieu 
de ces émotions municipales, le duc de Guise con- 
tinuait la guerre, le cardinal de Lorraine ména- 
geait le trésor ; plus de mille lettres restent encore 
des deux frères en pleine possession du pouvoir à 
cette époque : elles sont adressées, soit aux pre- 

* Eegiat. de V Hôtel de-Ville , n*» 6 , fol. 252 à 264. 
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vôts des cités, goaverneurs de provinces, soit 
aux envoyés à l'étranger , afin de diriger les in- 
térêts du parti catholique, et de protéger son 
triomphe *. 

La grande paix conclue avec Philippe II avait 
accru le crédit de cette puissante opinion et de 
la maison de Lorraine , qui s'en déclarait la tête 
et la force **, tandis que la jalousie de l'immense 
fortune des Guise jetait dans le parti huguenot 
une multitude de gentilshommes de la cour qui 
voyait avec envie cette exclusive ailtorité.' Quel- 
ques uns aussi apportaient une foi profonde aux 
doctrines reformées. D'Andelot n'était point un 
esprit ordinaire ; profondément animé d'un be- 
soin d'instruction , avide de nouveautés , il s'em- 
pressait de lire tous les pamphlets qui arrivaient 
d'Allemagne et que les luthéri^is ré^ndaient 
alors en profusion. Le cardinal de Lorraine avait 

^ Toyes denx portefeuilles de lettres de François, duc 
de Guise , mss. BiMiothèque do Koi , cabinet de Gagnières , 
n*** 351 et 352. -^ Lettrée ariginmhê du cofdmal ée 
Lorraine , ibid. 358. J'ai trouTé plusieurs de eea lettres 
mêaie dans les archives espagnoles de Simaaças, 11 jan- 
vier 1557, cottéB, 10^^ II s'agit dans l'une d'un échange 
de prisonniers et d'un sauf-conduit pour l'ambassadeur de 
Portugal. 

** Les articles du concordat , et traité de paix entre ha 
Finançais, Espagnols , Flamands accordés en conseil prive. 
Taris , Gaultier, 1559, iu 8^. ' 
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eu un« entreTue avec Granvelle , évêque d'Arras, 
et le prélat lui avait dénoncé d'Andelot r colonel- 
général de Tinfanterie, lequel déclamait parmi ses 
soldats contre la messe, jetait à pleines mains des 
impiétés et des Masphèmes. N'était-il pas à crain- 
dre que la réforme ne s'emparât des bonnes ba- 
tailles de lances , d'autant plus que l'armée , rap- 
prochée de la Flandre , avait en spectacle tous les 
huguenots des Pays-Bas? Le cardinal déclara au 
roi que d'Andelot était entaché d'hérésie et qu'on 
en avait les preuves. 

Une dépêche de Babou de la Bourdaisière , évo- 
que d'Angouléme , ambassadeur à Rome , disait 
M que le pape l'avoit fait appeler pour lui témoi- 
^gner son ébahissement de ce que Sa Majesté ne pu- 
nissoit pas' les hérétiques de son royaume ; que 
l'impunllé de M. d'Andelot qui avoit confessé être 
sacran^entaire, donnoit une très-mauvaise répu- 
tation à Sa Majesté ; que si on l'eût mené tout droit 
au feu , comme il le méritoit, outre que le roi 
eût fait chose très-agréable à Notre-Seigneur , le 
royaume de France fût demeuré net d'hérésie. 
M. le cardinal de Lorraine , que notre saint-père 
avoit fait inquisiteur , pour roi t-il s'excuser d'avoir 
laissé perdre une si belle occasion d'un exemple 
si salutaire , et qui lui pouvoit porter tant d'hon- 
neur et de réputation? M. le cardinal montroit 
bien qu'il favorisoit les hérétiques , d'autant que 
lorsque ce.^scandale est advenu il étoit seul près 
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d^ Sa Majesté , sans que personne lui put résister 
ni l'empêcher d'user de la puissance que Sa Sain- 
teté lui a donnée. » 

L'ambassadeur ajoutait que le pape rerenail 
toujours sur M. d'Andelot , • et je vous avise qu'il 
lui feroit un mauvais parti s'il le tenoit. » — Alors 
l'ambassadeur avait représenté à Sa Sainteté beau* 
coup de belles choses ; il lui avait dit que M. d'An- 
delot avait été trompé ; que maintenant il était 
fort bon catholique ; et si c'en était ainsi , le roi 
l'aurait bien puni. Mais le pape ne se montrait 
nullement amolli , car il s'était écrié qu'un héré- 
tique ne revenait jamais ; que c'était un mal où il 
fallait le feu. « Lç justice en France , avait répondu 
Tambassadeur, ne se mène pas comme cela*. » 
Ainsi menacé par la cour de Rome , le cardinal 
r de Lorraine s'en était encore fortement exprimé, 
et le roi avait fait venir d'Andelot : « £st-il yrai , 
seriez -vous huguenot ? «^d'Andelot répondit: 
« Mon corps , ma vie et mon bras sont au pouvoir 
de Votre Majesté , mais mon ame appartient à 
Dieu seul , et mon âme considère la messe comme 
une abominable invention. J'aimerais mieux mou- 
rir que d'aller à la messe. ** » Le roi ne put tenir 
de colère à ce propos; il le menaça d'un plat d6 

* Dépéehe de PëTéque d'Angoutéme , mst. de Béfhnne, 
vol. cot. 8641 , fol. 44. 

** Lb Labovibi}»! sur Cas f elnau , iom. i, pag. 375. 
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terre qu'il brisa en mille pièces sous la table. La 
place de coloael-général de l'infanterie fut don- 
née à Montluc , et puis un édit terrible fut porté 
contre les huguenots. On dut immédiatement in- 
former contre tous ceux qui assistaient aux assem- 
blées du Pré-aux-Glercs ; désormais les juges de-- 
vaient impitoyablement frapper la peine de mort 
pour tous les cas d'hérésie, et l'on plaça dans cette 
triste catégorie ceux-là qui faisaient imprimer à 
Genève ou en Allemagne des opinions nouvelles *. 
Il est bien essentiel de ne jamais séparer ces édits 
d'intolérance de la situation politique du roi : le 
mobile de la persécution , durant cette époque du 
règne avec Henri II , est tout entier dans l'alliance 
ayec Rome , et dans l'action triomphante des ca* 
tholiques sous la maison de Lorraine. 

£n France, comme dans l'Allemagne ,^ il s'était 
formé un tiers parti qui , sans adopter toutes les 
doctrines du oaMnisme , voulait lui faire des con- 
cessions, et appelait surtout une réformatiOn dans 
l'Église romaine. Ce parti avait plus particulière- 
ment de l'écho parmi les parlementaires, les 
hommes de science ^ les praticiens , auxquels on 
donnait dé^ le nom de politiques. Il n'avait point 
les vives et profondes répugnances des autres 
catholiques pour l'hérésie': il aurait facilement 
pactisé avec elle , et fini , par une transaction , 
des querelles trop irritantes. 

* RegiëU dti pariemeni , toi. U , fol. 291. 
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Henri II ayait alors conclu le traité de Gateau> 
Cambresis avec le roi d'Espagne , et lui accordait 
sa fille , la jeune Elisabeth *. Ce rapprochement 
de la plus catholique des cours, les Mémoires 
qu'on fournit au conseil sur les progrès croissans 
du calvinisme et des mëcontentemens en France, 
les pamphlets que les réformateurs lançaient 
contre l'Église et l'autorité royale; l'influence 
surtout de Diane de Poitiers , l'ennemie la plus 
acharnée des austères huguenots, qui la traitaient 
d'adultère, de courtisane et de Babylonienne» 
provoquèrent un édit de sévérité et une espèce de 
coup d'État qui frappa même le parti politique, 
et parvint surtout à l'effrayer. 

Il existait dans le parlement de Paris quel- 
ques conseillers qui penchaient pour les opinions 
nouvelles ; un plus grand nombre formait le 
parti politique. Sans qu'il y eût précisément ré- 
sistance , toutes les fois qu'il s'agissait de con- 
damner les calvinistes et de porter secours au 
niouvement catholique, le parlement ne secon- 
dait plus avec efficacité. Dans cette position, 
poussé par le cardinal de Lorraine ** et les idées 



*l,2et3aTril 1559. 

** « Ce cardinal de Lorraine, dont mention vient d^étre 
faite , B* étant eeul emparé de la perêonne du Roi Henri ^ 
et Voyant eneeraelié de son hypocrisie , fit que .ce prince , 
autrement fort débonnaire , se laissoit aisément mener 



44 . LE PARLEMEirr ET L'HÉRÉSIE (1559). 

ardentes qu'il représentait, Henri II prit une 
prompte et sévère détermination. On avait tenu 
un conseil secret à Saint* Germain ; le premier 
président du parlement Gilles Lemaitre, les -pré- 
sidens Jean de Saint-André et Antoine Minard , le 
procureur - général Gilles Bourdin , chefs de la 
majorité catholique, exposèrent « que l'hérésie 
s'étendoit chaque jour dans le royaume. Ce n'é- 
toient pas seulement des blasphèmes contre Dieu , 
mais partout où ces doctrines étoient préchées, 
l'autorité royale devenoit incertaine ; il n'y avoit 
plus d'obéissance. Il fallait donc frapper un bon 
coupi si l'on ne vouloit tomber en une espèce de 
république, comme les États suisses. » Cette ré- 
solution était de se débarrasser en une seule fois 
de tous les huguenots. Pour, arriver là , le meil- 
leur moyen serait de commencer par le parle- 
ment, et de l'épurer , non-seulement de ceux qui 
professaient les nouveautés de l'Évangile, mais 
de tout le parti qui contrariait par ses ménage* 
mens la pleine action , catholique. On saisit un 
prétexte. 

Le dernier édit sur les calvinistes n'avait été 
que difficilement exécuté; plusieurs parlemen- 
taires s'étaient soulevés contre ces grandes ri- 

par êon conseil qui tendait de tout à r extermination 
des vrais chrétiens. » (Discours de la mort du roi Henri II , 
pamphlet Iftigucuot.) 
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gueurs à regard de simples opinions religieuses. 
Dans sa mercuriale du troisième mercredi d'avril 
1359, le procureur-gënéral Bourdin, conformé- 
ment à ce qui avait été arrêté dans ^e conseil, 
requit l'entière exécution des poursuites envers 
les hérétiques. C'était une manière de pénétrer les 
opinions. £Ues se firent bientôt entendre. La mi« 
norité du parlement , composée des politiques et 
des partisans du calvinisme, démontra qu'avant 
d'exécuter un pareil édit , le premier besoin du 
royaume était de demander la réunion d^un con- 
cile général, qui, conformément aux décrets de 
Constance et de Baie , résoudrait les afiaires reli- 
gieuses. £n attendant , on devait laisser à chacun 
la liberté de conscience. Les principaux magis- 
trats de cette minorité furent Arnaud du Ferrier, 
président des enquêtes , et les conseillers Antoine 
Fumée , Paul de Foix , Nicolas Buval , Ëustache 
de la Porte *. 

Ils parlèrent avec tant de véhémence, qu'on 
craignit un moment qu'ils ne s'emparassent de la 
majorité , et dès-lors le parlement eût échappé 
aux doctrines catholiques ; ces doctrines s'en alar- 
mèrent , et le conseil , sous l'influence du duc de 
Guise, prit une seconde et plus violente résolu- 
tion. Le 1 3 juin , le roi vint en personne aux Au- 
gustins où siégeait provisoirement le parlement, 

* Beg, dupatiemenif ad ann. 1559. — •PASQin», lir. iv 
de ses ÉpHres, 

II. 8 
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le Palais étant alors destiné aux pompes du ma- 
riage d'Elisabeth * ; Henri était accompagné du 
cardinal de Lorraine , et s'écria : « La paix est 
conclue avec l'Espagne , mais à l'occasion des 
guerres , il y a eu de mauvaises hérésies qui se 
sont introduites en ce royaume ; il faut les estein- 
dre comme la guerre. Continuez donc à pour- 
suivre en ma présence les délibérations commen- 
cées. Pourquoi d'ailleurs n'ayez-vous pas encore 
entériné un édit contre les luthériens, que je 
vous ai mandé. » 

Ici , la même minorité se fit entendre avec 
hardiesse ; on renouvela devant le roi les< décla- 
mations et les plus vives satires contre Rome et 
ses licences. « Qu'on assemble un concile , dit-on 
à la majorité, et jusque-là , liberté de conscience.» 
En face du cardinal de Lorraine , un conseiller, 
Henri Dufaur, manifesta haut ses sentimens : 
■ Vous vous plaignez des troubles , eh bien , nous 
en savons l'auteur 1 On pourroit répondre ce 
qu'Élie disait à Achab : « C'est vous qui tour- 
« mentez Israël. » Anne du Bourg développa une 
doctrine toute réformatrice sur la Providence**. 



* Le roi étoit etccompagné du susdit cardinal et de bon 
nomhre de chevaliers de V ordre; il se trouva audit lieu des 
Augustins le jour de la Mercuriale, (Discours de la mort 
de Henri II ; pamphlet huguenot.) 

** « Entre lesquels, du Bourg ne laissa rien voir qu'il ne 
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I Elle est la cause de tout, Thomme n'en est 
que l'instrument passif. Je sens qu'il est certains 
crimes , Sire , qu'on doit impitoyablement punir, 
tels que l'adultère, le blasphème, le parjure 
qu'on favorise tous les jours par le désordre et les 
amours infâmes ; mais de quoi accuse-t-on ceux 
qu'on livre au bras du bourreau ? de lèse-majesté? 
Jamais ils n'ont omis le nom du prince en leurs 
prières ; de quelle révolte peut-on les convaincre 
d'être auteurs ? Quoi ! parce qu'ils ont décou- 
vert par les lumières des Saintes Écritures les 
grands vices et les honteux défauts de la puis- 
sance romaine , parce qu'ils ont demandé qu'on 
y mit ordre , est-ce une licence digne du feu ^ ? » 
Le parti politique , sans se prononcer aussi for- 
tement, se dessina par l'organe de Christophe 
de Harlay , du président Séguier , et de Christo- 
phe de Thou ; tous se jetèrent dans les digres- 
sions, et soulevèrent une question accidentelle. 
« Je demande , s'écria de Harlay , s'il peut appar- 
tenir au procureur-général du roi de blâmer les 
arrêts de la cour ? » Alors les catholiques tranchè- 

d^t tout ce qu*il sentait en sa conscience de la reUgiof^ 
pouf laquelle on faisait mourir les personnes sans exami" 
ner Ip bon escient de leur cause. • (La mort du roi Henri II , 
pamphlet huguenot. ) 

* Za confession de foi d'Anne du Bourg ,■ conseiller au 
parlement de Paris, son interrogatoire et son procès. An- 
▼e», 1661, in-12. 
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rent plus franchement la question. « Il s'agit des 
hérétiques , répondit le premier président Gilles 
Lemaitre ; il faut agir avec eux comme avec les 
Albigeois : Philippe- Auguste en fit brûler six 
cents le même jour. » 

Cette séance devenait de plus en plus violente, 
et en définitive le résultat des opinions eût été ba- 
lancé, si Von ne s'était décidé à tout brusquer' 
par un coup d'état *. Anne du Bourg et Dufaur 
furent enlevés en plein parlement, et pris au corps 
de la main de Montgommery **, capitaine des 
gardes. On saisit les chefs des dissidens , de Foix , 
Fumée et de La Porte, le soir dans leur asile par- 
lementaire. Les politiques furent épargnés parce 
qu'ils n'étaient plus à craindre , car il est de l'es- 
sence de tout tiers parti de ne rien oser dès que 
le pouvoir se montre armé d'énergie ; Pasquier 
semble même approuver ce qui se passa au par- 
lement contre la minorité : « Le roi y fut esmu 
« d'une grande et juste colère***. » La cour de jus- 
tice, épurée, n'offrit que des opinions catholi- 
ques. On put invoquer cette force comme on en 
avait antérieurement disposé contre les nouveau- 
tés religieuses. 



* Regiat, du paiiemeni , aàann. 1559. 
** Le roi, pour ce» propos , commanda de prendre leê- 
dit» conêeiUer» prisonnière, i^em^ihXei huguenot.) 
*** PiSQviBH, liT. iT de sei Lettres, 
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L'enlèvement des conseillers fit une impression 
profonde à Paris parmi les calvinistes ; on écrivit 
des pamphlets nombreux et clandestins où l'on 
dénonçait la tyrannie des Guise et la persécution 
qui menaçait la vérité chrétienne. Lorsque dans 
le malheureux tournois pour les noces de M"' Eli- 
sabeth , le roi Henri fut blessé à mort par Mont- 
gqpimery * , on ne manqua pas de s'écrier que 
Dieu s'était servi de la main de celui qui avait ar- 
rêté les conseillers évangélistes pour frapper la 
vîe du roi , vengeance de Dieu et de ses saints. « Par 
quoy , disoient ces nouveaux commentateurs que 
le mal estoit advenu au roi par un juste jugement 
du Seigneur , pour venger les emprisonnemens 
tortionniers **. » 



* Discourt êur la mort du roi ffenrilj» — Mémoires de 
Condë, tom. i, pag. 213. — Deux Sermon» funèhreê des 
ohséqueê et enterrement du roi Henri II de France. Paris , 
Robert Estienne , 1559, in-4^ 

** VksqvnHf Ut. it de tes Lettrée, Une vieille graTure re- 
produit la mort de Henri II avec cette légende : « La reine 
au pied du lit pleurant ; M. le cardinal de Lorraine admo- 
nestant ledit roi; M. le connétable assis à la deilre, les en- 
fans du roi présens. A la porte , gardes du roi armés de leur 
hallebarde ; table garnie de médicamens avec grand con- 
cours de médecins et chirurgiens; postes courans encore 
^e médecins et de chirurgiens bien experts envoyés de Flan- 
dres par le roi d'Espagne. Un chien estendu au pied du 
lit. • 
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1540—1560. 

Pewdant les vingt premières années de la ré- 
forme de Luther , le centre du mouyement reli- 
gieux s^était placé dans FAUemagne; la France 
ne jouait qu'un rôle secondaire dans cette vaste 
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révolution : quelques prédications isolées avaient 
bien coaquis là des prosélytes secrets , mais leur 
force n'était pas tellement décisive que les événe- 
mens qui se passaient dans ce royaume pussent 
agrandir ou resserrer le cercle de la -réforme. 
Maintenant les choses avaient changé de face ; la 
France allait jouer le principal rôle dans les ques- 
tions agitées. Tout devait converger autour d'elle 
dans la grande lutte entre la vieille foi et la pré- 
dication réformatrice. 

Un premier fait explique pour l'histoire que 
nous allons écrire cette intervention habituelle 
des forces étrangères dans les querelles catholi- 
ques et huguenotes en France. La féodalité avait 
tout rattaché à la terre , morcelé à l'infini la na- 
tionalité ; le donjon du vieux château , la tour où 
pendait la cloche communale étaient la patrie. La 
vivacité du principe religieux modifia cet ordre 
d'idées ; on passa de la terre à des impressions 
morales. A la patrie territoriale et matérielle on 
substitua une patrie céleste. On combattit pour sa 
foi comme plus tard on se présenta aux batailles 
pour son pays. Il n'y eut plus dès-lors de nationa- 
lité , mais des confraternités saintes. On fut catho- 
liques ou réformés , et ncm plus Anglais , Aile» 
mands, Français ou Espagnols. C'est donc en 
partant de fausses donn^ , en méconnaissant les 
idées» les mœurs et les passions d'un temps, qu'on 
a pu accuser protestons ou romains d'avoir appelé 
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l'étranger pour soutenir la foi; quand le territoire 
n^était rien et la conscience religieuse était tout , 
on Se serait plus rapproché de son frère en reli- 
gion que de son compatriote. Il ne faut jamais 
confondre les époques, les émotions et les besoins 
des sociétés. Qu'un principe universel de croyance 
ou de politique soit tout-puissant , la patrie terri- 
toriale s'efi^ce , parce que les rapports de l'âme 
sont plus forts que les habitudes du sol, parce 
que le dévouement à un vœu, à un principe de 
liberté , à une pensée religieuse, parlent bien au- 
trement à l'imagination que la terre muette et 
matérielle. Cet aspect particulier de l'Europe est 
essentiel à étudier dans toutes ses plus grandes 
intimités , car à cette époque l'histoire se mêle et 
s'empreint d'une sorte dé caractère universel; 
les peuples d'Angleterre , d'Espagne , d'Alle- 
magne , de Flandre , de Suisse , sont dominés par 
la question des deux principes alors en lutte. 
Tout se confond dans le sentiment religieux. 

Charles-Quint venait de quitter cette scène du 
monde où il avait tout abimé de son vaste rôle. 
Il passait de sa solitude philosophique au tom- 
beau , et déjà Philippe II son fils, caractère actif, 
passionné pour tous les intérêts catholiques, as- 
sistait à Séville à l'auto-da-fé deplusieucs partisans 
des doctrines réformatrices *. Philippe II et l'£s- 

* Cotnpilacion de iodos loa auto de fe, règne de Philippe 
II, vol. in-fol. Biblioth. real de Madrid. AA. 105. 
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pagne ont eu une trop grande action dans les 
événemens du seizième siècle, pour qu'il soit 
possible d'écrire l'histoire de ce temps sans nette- 
ment préciser leur situation et le caractère de 
leur politique. Le règne de Charles-Quint avait 
été en Espagne comme une lutte du pouvoir ab- 
solu contre l'esprit des comuneras et des libertés 
locales ; l'Aragon , la Catalogne avaient défendu 
leurs fueros avec désespoir ; cette lutte fut san- 
glante, héroïque même. Les comuneros succom- 
bèrent; la plupart des hommes qui avaient pris 
en main la cause du peuple, périrent sous le 
despotisme *» Bans ce mouvement contre les liber- 
tés de l'Espagne , Charles-Quint n'avait pas seule-- 
ment employé ses bonnes et vieilles batailles de 
lances ; il s'était appuyé sur les ordres religieux ; 
l'inquisition lui servit de police et préserva son 
autorité. La présence au midi de l'Espagne des 
souvenirs et des coutumes mauresques avait éga- 
lement appelé cette surveillance inquiète qui pé- 
nétrait jusqu'au fond des consciences, pour y 
rechercher les pensées, les soupirs et les regrets**. 
Toutes ces causes avaient démesurément agrandi 

• Foy0js rexcellente et tî cille ir»*/o»f» deCharîeê F, pat 
Leti ; elle a servi de base au travail de Robertson. On méprise 
trop celte ancienne école historique. 

** Z&FA-m, Annal. d'Arag. , liy. m , chap. zxxt , comparé 
avec SiTAS y Annal. d'Arag. ', chap. cxxz. 
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le pouvoir des olrdres monastiques; l'Espagne 
était devenue une vaste et sombre théocratie éten- 
dant ses ailes sur une royauté et une noblesse 
impui&santes contre le principe religieux ; l'essai 
de la force catholique avait été déjà fait contre 
la mémoire de Charles-Quint ; elle échappa diffi- 
cilement aux imprécations et aux foudres du 
saint tribunal qui voulait la flétrir d'un jugement 
solennel et disperser ses cendres par les vents \ * 
Philippe II trouva à son avènement cette puis- 
sance mystérieuse et grandie depuis un siècle; il 
était lûi-méme croyant , plein de zèle , et sa fer- 
veur s'accrut encore, lorsque, par ses fiançailles 
avec Marie d'Angleterre , il eut reçu le titre de 
Restaurateur de la Foi, Au milieu des guerres ci- 
viles , des agitations sourdes qui fatiguaient les 
monarchies , il apercevait , comme son père à 
l'origine de sa grande couronne, une domination 
universelle dans le principe d'unité catholique. 
Ses moyens étaient innombrables; un nouveau 
monde d'or venait de s'ouvrir pour l'Espagne; 
les mines lui jçtaient ces doublons avec lesquels 
on pouvait remuer bien des empires; les bandes 
espagnoles avaient l'antique réputation d'être les 
premiers soldats d'arquebuses , de piques et de 
lances ; cette position du roi catholique le mettait 
en rapport d'intelligence , non seulement avec le 

* Llobeute, colloct. diplomatie. Madrid , 1809. 
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pape , prijicipé d'autorité « mats encore avec tout 
le vaste ordre monaeal menacé par la réforme , 
et qui enlaçait l'univers de tous ses souvenirs, et 
d'une forte et habile organisation *. 

Le caractère de Philippe II se prétait à cette 
profonde activité de l'esprit ; il n'avait point la 
grande portée de Charles Y, mais une persévé^ 
rance, une ténacité à toute épreuve; Il aimait à 
fiiire et à écrire par lui-même ; son immense cor- 
respondance déposée aux archives de Simancas , 
et que les hasards de la guerre ont conduite 
comme un trophée dans nos propres archives **'j 
témoigne encore de cette vigilance d'un prince 
qm commandait aux deux hémisphères , et qui , 
du fond de San^Lorenzo, imprimait partout obéi»- 
bance absolue. Philippe envoyait des agens, des 
espions dans toutes les cours ; ses rapports s'éten» 
dent à tout , aux souverainetés comme aux sujets; 
il les oppose les uns aux autres , pour faire triom- 
pher, au milieu du désordre de l'autorité civile, 
le principe catholique , base de son pouvoir. 

Ainsi placé dans le mouvement religieux et 

* On Terra dans le cours de cet ouvrage la preuve que 
pendant les guerres civiles de France, un système complet 
d'espionnage était prganisé dans les couvens au profit de 
Philippe II. ^ 

** Lire en tête du I*^' volume de cette histoire la lettre à 
M. Pasquier. 
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politique , on ne s'dtonnera pas si Philippe II fit 
surveiller si cruellement les premières prédica- 
tions luthériennes dans la péninsule. L'inquisition, 
en pleine possession de la police sociale , luttait à 
mort contre toute nouTcauté. A peine Philippe II 
touchait-il le sol de r£spagne , qu'il présida , sur 
la place publique de Séville , à l'un des plus san* 
glans auto-da-fé. Deux jeunes hommes, Jean Ponce 
de Léon , fils du comte de fiaylen ; Jean Gonzalès; 
trois faibles femmes , Isabelle de Baena , Marie de , 
Yirues, et Marie de Bohorques, montèrent sur 
l'échafaud où les enyeloppèrent les flammes , en 
présence du roi , tandis que le peuple et les sup* 
pots de l'inquisition démolissaient la maison qui 
avait entendu la^rédication protestante; des biè- 
res découvertes montraient également des cada- 
vres arrachés au sépulcre et qu'on jetait aux 
flammes impuissantes alors pour les douleurs *. 

C'est autant pour suivre cette haute impulsion 
catholique que pour saisir les premiers symptô- 
mes de révolte que Philippe II , après avoir mul- 
tiplié les évéchés dans les Pays-Bas, y établit 

* Regisite de V inquisition à Séville, 1559. Le président 
de Thou en parle IW. xxni de sa grande histoire. Comparée 
avec la Cronica de las Ponces de Léon et Gona. MoRTVNrs 
Sanciœ Inquisitiouie Syspanicœ artes aliquotdeiectœ. Il y 
eut dans les années 1559 et 1560 plusieurs autres autO' 
da-fe à Valladolid et à Séville, ou assistèrent le roi et les 
dames de la cour. 
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rinquiflition , surreillance terrible, q\{i s'appli* 
quait tout aussi bien à la tendance politique qu'à 
l'esprit de l'hérésie *. Dn mouvement populaire 
accompagnait presque invariablement alors les 
innovations religieuses , et cette coïncidence d'un 
violent tumulte enlevait des forces morales à la 
réforme. Bans les Pays-Bas, une fermentation dan- 
gereuse déjà faisait trembler le sol : l'organisation 
moitié féodale et moitié bourgeoise de cette pro« 
vince se prétait à la résistance : partout de gran- 
des cités pleines d'un peuple de tisserands et de 
métiers , confréries actives et en armes; de l'autre 
des fiefs étendus presque autant que des souve- 
rainetés; enfin, cette double organisation se rap- 
prochant par des sympathies et des intérêts; les 
nobles donnant^ ici la main aux magistrats des 
Tilles et se défendant les uns les autres contre le 
despotisme d'inquisition que Philippe II se hâtait 
d'établir en face des libertés et des privilèges 
d'une vieille province **. 

J'ai raconté les mouvemens populaires produits 
par la prédication réformatrice dans les Pays- 
Bas ; toutes les innovations de Luther, celles sur- 
tout de Zwingle et des anabaptistes avaient retenti 



* Spohd., ad ann. 1559, n® 4. 

** La grande correspondance déposée dans les archives de 
Simancas est en partie relative é ces mouvemens religieux 
et à la révolte des Pays-Bas. 

II. 6 
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parmi les multitudes. Si les aofoles,. comme dans 
TAllemagne, avaient de la tendance {K>ur les doc- 
trines sérieuses du protestantisme , les métiers , 
les communes, les paysans avaient écouté là, 
comme partout , les principes d'égalité sociale ; 
la marche du calvinisme avait été rapide dans le 
nord et surtout en Hollande ; l'esprit des saintes 
confréries ep. avait préservé le midi ; mais par un 
effet contraire à ce qui se produisait dans plu- 
sieurs villes de France, en Flandre l'esprit mu- 
nicipal se mêlait aux progrès de la réforme : la 
domination de l'Espagne, qu'on considérait 
comme une grande oppression , fut confondue 
avec le catholicisme , et de là cette explosion de 
libertés et d'hérésies qui plus tard éclata puis- 
sante. Philippe voulait dans les cités suivre un 
même système , violemment réprimer la prédica- 
tion , faire rétrograder la marche des idées ; il 
échoua dans les Pays-Bas , parce que les intérêts 
s'étaient groupés autour d'autres faits accomplis. 
Quand une révolution est complète , tout ce qui 
se met en opposition avec elle peut avoir un 
moment de triomphe, mais retombe tout aussi- 
tôt , parce que la lutte d'un accident contre un 
résultat n'est et ne peut être jamais qu'instan- 
tanée *. 

* J'ai décrit l'esprit politique et religietti des communes 
de Flandre pendant les quatorzième et quincième siècles , 
dans le t. m de VHialoire ConstiMionnelle. 
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L'Angleterre alors présentait le Spectaele d'une 
restauration passagère des idées catholiques sous 
le règne de Marie. L'administration d'Edouard VI 
avait complété la pensée de despotisme religieux 
de Henri YIII; la division des propriétés monas- 
tiques s'était accomplie; les rites étaient fixés par 
des actes du parlement ; on avait une liturgie ar- 
rêtée. Les communes mettaient leur sollicitude à 
défendre qu'on offrit à l'église des cierges, et 
qu'on fit des procesmons. Edouard avait rédiger 
le livre des prières , on publia des statuts de pé- 
nalité pour frapper ceux qui tenaient un langage 
indécent contre la sainte £ucha[ristie; tout ce qui 
s'était opposé à l'accomplissement d'une pensée 
d'Église nationale avait subi de capricieuses et 
sanglantes poursuites *, 

A la mort d'Edouard YI , après le règne éphé- 
mère de lady Jeanne Gray, Marie , signalée de- 
puis son enfance pour ses opinions catholiques, 
prît la couronne. Le duc de Northumberland , le 
protecteur armé des principes de i'Église natio- 
nale, eut la tête tranchée, pour haute trahison, 
et l'ardente Marie annonça à Charles-Quint et à 
Henri II l'intention où cite était de restaurer le 
catholicisme en Angleterre **. Le roi de France 

* Stototf 1. Edouard VI, 3 à 10. Wiluas, IY, 28, et dans 
Fox, 11,75, 77, 105. 

** Les meilleurs documens sur Thistoire de cette révolu- 
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lion solennelle ayeo l^ÉgHse romaine ; Gian Fran- 
cisco Coinmendone , chambellan de Jules III, à 
son passage à Londres , obtint de la reine la mis- 
sion de pressentir le pontife sur cette réconcilia^ 
tion tant désirée ; en même temps le parlement 
était convoqué, et les shériù recoTaieni l'ordre 
de favoriser partout dans les contrées les élections 
oatholiques *. 

Le parlement arriva tout*à-£adt selon les vœux 
de Marie ; il s'ouvrit par là messe du Saint-^Ësprit, 
d'après le vieil usage; et le premier acte que pré-^ 
senta la reine, fut un Mil pour l'abolition de. la 
liturgie d'Edouard YI. On remettait provisoires 
ment l'état religieux de la nation au point on il 
était à Favènement de ce prince, les bills suv 
l'administration des sacremens sous les deux es-^ 
pèces , sur le mariage des prêtres, sur les bmé** 
fices ecclésiastiques furent rapportés ^^. Les prin* 
cipes de la réforme étaient successivement abolis; 
ou maintenait seulement jusqu'ici la suprématie 
royale. Enfin, pour couronner cette tentative 
d'une restauration orthodoxe, Marie se plaçait 
tout entière sous l'autorité de Philippe II, ex- 
pression de l'unité catholique. 

L'insurrection de Wyat***, favorisée par M. dé 

* Voyez les actes de Rtbea , t. xvi, 385 à 551 ,: et Btik- 
KET , t. H, et Fox, t. xiv, p. 514 à 723. 
*" Journal dh* Lords t 469.— c^m Communes, ^, 39. 
**" M. de Noailles appelle Wyat« ung geniilhoiqme des plM 
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NoaiUes, ambassadeur de France, éclata contre 
le système politique et religieux de la reine ; elle 
fut réprimée , et cela donna plus de courage en- 
core pour marcher en avant : des évéques ro- 
mains furent consacrés; les prélats et les prêtres 
mariés perdirent leurs bénéfices; il ne restait 
plus* qu'on pa^ à faire, la reconnaissance de la 
•uprématie pontificale, pas difficile, non point 
pour le peuple , que tant de changemens de doo* 
trines avaient jeté dans rindiflTérence , mais pour 
la noblesse, alors en pleine possession des biens 
ecclésiastiques. Cette question de propriétés était 
trop grave , se liait trop intimtment au sol pour 
qu'elle ne fut pas Vobjet d'une négociation spé** 
ciale avec le pape. Jules III , pontife éolairé , pu- 
blia une bulle qui autorisait le légat à donner et 
transférer aux -possesseurs actuels des fiefs mo- 
nastiques, les propriété! mobilières et immobi- 
lières qu'Henri YIII et Edouard YI avaient enle- 
vées à l'Église *, C'est sous l'influence de cette 
bulle que s'ouvrit le nouveau parlement , et une 
pétition des lords et des communes porta « qu'ils 

vaillant et assuré, de quoy j'aye jamais ouy parler. ( Ifss. 
de Besançon.) 

* C'était une exception éla bulle générale qui révoquait 
toutes les aliénations ecclésidstiques : qud hujuê regni 
hona eccieiioèttca ab ejus sanctitati» rê9Ocation0 nçmina- 
tim excipiuntur^ Pou, epist. lib. ▼, 42, du 16 septembre 
1555. 
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voyoient avec chagrin la séparation du royaume 
de la communion du saint-^iége; ils étoient por* 
tés à rapporter tout statut de cette séparation , 
espérant que la médiation de la reine les recon- 
cilieroit avec le pape et les feroit absoudre des 
censures; » en conséquence, le cardinal Polus 
prononça, en présence du parlement ii genoux, 
qu'il absolvait tpus ceux qui étaient présens et la 
nation entière de toute hérésie et schisme, de 
tous jugemens, censures et pénalités, et les réu-» 
nissait à la communion de la sainte Ëglise *, 

C'était donc ici une complète restauration des 
dogmes catholiques ; rien n'est plus difficile que 
de laisser un tel événement dans de justes et 
raisonnables limites : en religion comme en po- 
litique, il est rare qu'une restauration ne se 
transforme pas en une réaction : on avait fait 
quelques concessions sur les idées , on s'ea ven- 
gea sur les personnes ; il y eut des échafauds , du 
sang, des bûchers comme il y en avait eu sous 
Henri YIII dans un sens contraire ; temps de dis- 
solution et de caprice en Angleterre , où la loi 
n'était qu'une vengeance , où. l'on marchait d'une 
croyance à une autre chaque demi-sîècle, avec 
nécessité pour tous d'en changer (sous peine de 
mort et de flétrissure) ! 

* Aeformatio Ângliœ in dëcretis Reginald, Poli sediê 
apotioUc, légat, in collect. cône, in Lahbe, t. xit« p. 1733 , 
et Ciavon, in vitd PoL t. m, p. 633. 
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Tout cela fut encore passager. Les intérêts en 
Angleterre étaient dévoués à une réforme; les 
concessions que le pape ayait faites pour le main- 
tien des propriétés ne rassuraient pas les posses- 
seurs ; car les propriétaires de biens acquis par 
l'effet d'un système ne sont jamais complètement 
tranquilles lorsqu'ils voient le triomphe des idées 
opposées dans le pouvoir. La réforme s'évanouis- 
sant , le sol ne devait-il pas trembler sous leurs 
pas ? A l'avènement d'Elisabeth , rien ne fut plus 
facile que le rétablissement de la foi protestante ; 
le premier parlement convoqué par la reine ré- 
tablit la liturgie d'Edouard YI avec un petit nom- . 
bre de modifications * , et pour rester dans les 
conditions sanglantes de cette époque on devait 
la suivre sous peine de mort et de confiscation ; 
toute juridiction ecclésiastique était rendue à la 
couronne, on se séparait encore violemment de 
l'autorité pontificale. Plus tard , nous verrons le 
développement de l'Église sous le sceptre d'Eli- 
sabeth. 

La tendance de l'Angleterre allait être désor- 
mais toute protestante. Tandis que Philippe II 
cherchait avec ardeur à reconstruire la force du 
catholicisme , Elisabeth devait favoriser la réfor- 
mation ; l'un se déclarait le protecteur de la hié- 
rarchie romaine; l'autre des doctrines novatrices, 

* Statuts 1. Elisabeth 4, 5, 
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et dans cette confusion de peuples et dé nationali- 
tés , rintervention de ces deux grandes puissances , 
au milieu des fermens de discordes qui agitaient 
la France; deyait vivifier les factions en armes. 

L'Allemagne , qui avait joué le premier rôle 
dans les commencemens du luthéranisme, jouis^ 
sait alors de tous les bienfaits de la paix de Pa^ 
sawetde la liberté de conscience que la diète avait 
proclamée. Il n'y avait nulle part , dans les élé- 
mens catholiques , assez d'énergie pour détruire 
cette concussion obtenue et qui était passée dans 
les masses. Au contraire , la réforme s'étendait 
sourdement , et les pays qui avaient conservé jus* 
qu'ici la foi orthodoxe cherchaient même à la 
secouer. L'abdication de Charles-Quint avait ap- 
pelé à l'Empire Ferdinand , roi des Romains et 
archiduc d'Autriche, le même prince qui avait 
subi le traité de Passaw. Tandis qu'il se préparait 
à convoquer la grande diète , les £tats particu- 
liers d'Autriche avaient réclamé hardiment la 
liberté de conscience et l'indépendante profes- 
sion de la réforme sur leur territoire. A cette 
condition seulement ils accordaient les subsides ré- 
clamés contre les invasions des Turcs. Ferdinand ^ 
surpris de ces rapides progrès des opinions qui de 
la multitude s'élevaient jusqu'aux États , répondît 
« qu'il était catholique, et quHl né pouvait oon-> 
sentir que ses sujets professassent une croyance 
en opposition avec la sienne. On invoquait le dé- 
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cret de Passaw , mais oe traité était relatif aux 
princes et non aux sojets ; il était libre à chaque 
souYerain d'embrasser le cuite qui lui convenait , 
mais les peuples devaient suivre la religion du 
prince *, » Cette réponse ne contenta pas rassem- 
blée ; elle refusa les subsides jusqu'à ce que Ferdi- 
nand eut accordé la communion sous les deux 
«spèoes, la libre prédication de FÉvangile et une 
protection impartiale pour ses ministres. Une sem- 
blable demande fut adressée par les Bavarois à 
leur duc Albert* C'était le cri de la population ; 
et , pour obtenir des secours , le duc ne mit au- 
cun obstacle à la liberté si vivement réclamée, 
exi même temps , il déclarait qu'il embrassait la 
confession d'Augsbourg. Ces progrès de l'Alle» 
magne jetaient les électeurs et le peuple en de- 
hors de toutes les questions de concile et de 
rapprochement avec la cour de Rome qui avaient 
agité naguère les diverses nations germaniques **. 
La réforme en Suisse se concentrait jusqu'ici 
dans quatre cantons; mais l'importance religieuse 
de Genève grandissait avec la haute influence de 
Calvin , elle n'avait été jusqu'alors qu'une cité 
libre et municipale comme tant d'autres cités ; 
mais saluée métropole de toute une religion , 

* SiUBAK, in cotnm. , liv. zxyi, ëdit. de 1556.--«I)e Tbov, 
hiêtf Ht. xtit, p. 533. 

** PaliéAticiv. ffUt, conc. Trident. f lib. xiii, cap. 14, n** 1 . 
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Rome nouvelle et rajennie , elle exerçait une 
sorte de juridiction universelle sur les églises 
calvinistes : tous les huguenots persécutés en 
France, en Espagne, en Italie, cherchaient un 
refuge à» Genève ; qui devenait ainsi le centre de 
la science et des arts. 

Gomme les vieilles républiques, Genève, je le 
répète , avait ses factions en armes et se poursui- 
vant par la proscription. Les sombres doctrines 
de Calvin ne pouvaient s'adapter tout à coup à 
la civilisation du moyen âge, à cette société de 
fêles , de tournois et de mystères , où les femmes 
avaient leur ami, où la science gaie du poète 
célébrait Tlîeureux varlet qui pénétrait dans la 
tourelle' pour tromper le châtelain jaloux. Il se 
forma donc à Genève , comme partout ailleurs , 
une résistance à cette réformation morale. Sous 
l'administration du consistoire, on y comptait 
plus de douze mille étrangers cherchant un abri 
contre la tempête. Simple prédicateur de place 
publique, Calvin réunissait tous les pouvoirs que 
peut donner la parole humaine ; esprit domina- 
teur , il faisait sei^tir l'exercice de cette autorité 
populaire , et les syndics se plaignaient déjà de ce 
grand despotisme d'opinion. Français d'origine , 
sa protection s'étendait particulièrement sur ce 
qu'il appelait son Église de France. De sa retraite 
de Genève il écrivait des pamphlets contre les 
magistrats qui opprimaient ses frères et des lettres 
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d'exhortation à ceax-ei |>oar qu^lseuttantà pené* 
véver dans la foi et à soutenir même par le martyr^ 
s'il le fallait , la vérité de rÉvangUe. On .obéissait 
en France à ses conseils toujours impérieux, et, 
parmi le peuple, Calyin était considéré comme 
le pape des huguenots. Son esprit était ardent dç 
prosâfl3sm>». La fière oonviotion de ses propres doc^ 
trinésles impranall dansla lete de ses fenrens ade^ 
tes. Ses {travaux érangéliques forent immense»; il 
eorpespondait paf tout arfec un sèle , une^ acti nie 
inouïe ; on troui? e dç aes letCrea dispersées dans 
toutes les bibliothèquessur la surfilée de TËurope, 
et plusieurs familles françaises , engagées danf 
le calvinisme^ ea possèdent de fott curieuses qui 
signalent rinfluence cpi'exerçait alors la réiermar 
tion> gmiévoîse sur la société ^ 

De si grands rapport^ avec la France firent aç' 
cuser Calvin de complicité dans le pjojet de auh- 
stituer l'administration de ses compatriotes à celle 
des^ citoyens à Genève; en voulait ameuter 'lif 
peuple contre, lui^ mais l'accusàtidn. n'étant point 
justifiée , les Français restant en paix dans leur 
maison hospitalière , Fascendant de Calvin ne fit^ 

* Il exifttaiC quelques uoes et sei lettre^ dans les tesins 
dw mtirqiiîs de Pdêt ; elles se tr6ttvent copté'étf àAtk les 
cdHoiis YimktrtEV , Biblfètb. du Roi. Ourvt eïk il plusieurs 
aussi d^9Ttgfll*tes dftiis sÀn immetise conëetioii mautiscTite. 
Je' donuerai, dans le dernier Tolume de: cette histoire , la 
liste de tous les ouvrages de CaWin publies ou en ntanuscrif. 
II. 7 
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la république fiar la parole. Il cotubattait avec 
fureur toute doctrine nouxreile.*, et.ses.effofita 
ne tendineiit pas leiilement à propager «a. foi, 
naia encore à la maintenir telle qu'il en; avait 
posé 1q» bases dans son . InêHiutwn ehréitennet 
d'est un cnrieux speetàde^ue jce deis^otîmid do0r 
44^al ioéroduit à oèté delà kn abfi(itiu(.da oalholt- 
bismemenaéé;. L'esprit d^un temps' s'cmpreini à 
4mI f» qu'il produit*. Une fiiut paf ch;tediw4aiii9 
«ms^ époques d'émotrass religieuses les ^frandsr ré** 
su^tato conquis par deux siècles; de lulted^.de 
pemévériins efforts. Une opinion, s'imposait alors 
comme un article de foi , comiiue une œaiime de 
goun^érnement , et quiconque prétendait Ih dé- 
truire pour lui substituer- une ' nouT«aulé\ COU'» 
spîraît oontre le principe de la société.! A des 
époques plus<f*éoentes il.y eut des échafauds dres« 
ses. pour les!<»royianoes piriitiques; et 'la raison 
publique n'en: a> point encore &it justice;, elle 
lutte, aujomrd'biii contre cette intolérance «an* 

* ,Y^yçf fes p^fi^hlets 4 a)iii minift^rea : de Té^se d^ 
Neufchatei contre la secte fanatique et furieuse des liber- 
fi/l^y. fienève, 19^^«---r« Barièye.iiiat^UGtiçm pjour armer 
to.iit l^pii ^èle contre le^ erreurs 4e H «ecte d«^ anaJI»a|^« 
tif tea, Oen^vç , 1544< • -^ « E^pewe A un e^riain BoUqn- 
dais, lequel, soms l'ouibre de faire les cbréti«i^.spiriiMel8,« 
.leur peroif^ de polluer leur cosps ^n t^^ite idolâtrie* 
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glante , comme etleeomlrâitttt an seizième néde 
poar la liberté veligieuie. Le oalrinîsme eat des 
bûchas , des bannissemens , des es» d'vnfaroie cen- 
tre dé simfiles ofrinicms, psroe qu'il ne se pem 
pas comme im principe d'tttdépendance, mais 
domine iin système qtt'il fallait adopt^r^ Le supplice 
de der vei est une tacbe lugtibre et indélébile; Pécole 
genevoise a voultt jilstlfier le fanatlnne de Calvin ; 
elle ne peut Fexphqnér que par l'esprit d'ui^siècle 
où tout se formulait eu do^^es *. IU<Ael Servie 
avait profité de la haute liberté d'expliquer Vth 
crîture selon la raison individuelle ; 1# principe 
dTaUtiMPÎté de l'Église étant éAruit , il n'7 avait 
pas phis de raison de se rattacher à la conféssién 
d'Augad)Oarg qu'aux institutions de Calvin.^ Dans 
fes deux grands ouTrages de la RêHiiuftàn di^ 
chrUiianiêmê , et des Errewê de la THnké \ nôiis 
avons vu que Servet avati comparé la Trinité à 
une divinité à trois tète»> à une espèce deCei^ètf'e; 
etpuis«Oieu était tout, et tout était IHeu, «s'édHai^il'. 
C'était le sodniaftîsme, le c6té philosophique d^ la 
prédication chrétienne ; et ce fut pour ces opinions 
que Sërvct dénoncé subit la mort. Rien de plus 
acharné et de plus implacable que ces poursuites dû 
maître contre Servet; il le fit arrêter, lutta contre ses 



* Yoyvt tvaàoni Miêloin hUérait^ de /Qvnàvë, par 
Jea» SeyiebMic , miaiitré du saifitÉvaiti^le etbibliolh. iie>la 
république genevoise. 17B6. 
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défenses, et domina le jttgemeiit qui le livra au bû<> 
cher *. Calvin « eOHimè Luther^ s*efforçfl&t dé poser 
un point d'arrêt sm mouyeaiinit'des idées qui le dé* 
bordait dcjà. JecoDsidçreleprédicaBi dô Crenère 
<joramele grand olri^msateiir delà réfovme, comme 
la forte main qni bâtit nne^liseà eètéde la vieille 
foi qu'il secouait ; o'^st- à Calvin qu'on doit les eono- 
sistoir^s, la biérarcbie des pasteurs et des miniélres; 
il ne voulait pas ^ul^nent laisser après lui des rtiir 
nos : il tendait, à substitoer qudque chose au 
vaste et bdi édifiée dn catholicisme qu'il avait 
ébranlé par la paT&le. 

; Chafnwe des piâssances qui ceignaient la 
France d^upi ceirolerd'opinionsret de forces^ «pf 
portait un poids plils on niokia imposant au mi-» 
lieu de la crise oreligiense qui se manifestait alors 
dans le royaume ; l'Espagne avait ses doublon^, 
ses vieilles, bandes .habituées à la victoire; l'An- 
gj^arre', pauvre enivre , pouvait néanmoins je? 
tfer sur le .cocKtfÎQeqt.4^ tvpupes auxiliaires ; en 
Flandre , les révpUés devaient: appuyer les réfort 
.'(I • • •• '- • • j 

* Toici le oruel sef^tii^ient 4e CâWin iur le ia«iUieiiteinL 
Servet-: Servetus n«per a(^me êcripsii , et liHeri* adjumxit 
magnum volumen auorum deliriorum cum (hnMipnicâjaC' 
iantià me êiupenda ac inaudita viaurum; ai mihi placeai, 
hûc ae venturum recipit ; aednolofidem meam interponere; 

QVku rATiàm. Lett. de CftWiit, Biblioth. du Roi, «Héepar 
Uttembogaert. 
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mateurs; en Allemagne, de nombreuses com- 
pagnies de reitres et de lansquenets se met- 
taient à la solde des catholiques et des protestans; 
la Suisse républicaine se divisait en deux croyan- 
ces , tandis que Gei^ve , métropolç de science et 
d'activité, lançait des pamphlets, ourdissait des 
complots qui éclataient ensuite par des coups de 
mains de peuples et de gentilshommes en France. 
La plupart des conjurations protestantes furent 
préparées à Genève ou à Londres ; les huguenots 
étaient représentés presque officiellement auprès 
d'Elisabeth et de Calvin. Ils en suivaient les con- 
seils et y concertaient leurs desseins contre le ca- 
tholicisme. 
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ADMOriSTBATIOir . 1UB8 OUI8B. — GOXJVBATIOir 

D'AMBOZSB. 



Situation du parti réfonnateur. — Les Guise. — Le parti 
catholique. — Persécution. — Mouvement des calvi- 
nistes. — Projet pour s'emparer du gouvernement. — 
Dessein des huguenot». «— La conjuration échoue. — 
Cruelles exécutions. 



\Wè - 1560. 

La mort de Henri II , loin de diminuer l'auto- 
rité de la maison de Guise , l'avait en quelque 
sorte agranfflie ; la jeune épouse de François II , 
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la ,bdle et inalheureiue Marie Stuart éuit leur 
nièce ; et d'ailleurs ce qui était une raison plus 
puissante t lepaitti catholique étendait •ai' eux sa 
force. Les deux grandes fonctions de TÉtat, la 
lieutenance générale. du royaume et la superin- 
tendance des finances furent eooflées , la pre«- 
inière aii duo de Guise , la seconde au oardiiiâl 
de Lorraine » et lorsque le parlement Tint fAici- 
ter son jeune souYerain^ oe tricm^phe des opi- 
nions et des hommes du catholiciame lai fut an- 
noncé. 

£n pleine possession du pouToir , François de 
Guise se mît immédiatement en rapport atec le 
roi d'Espagne; il lui écrivait le 4 férrier 1580: 
« La mort subite de notre sire Henri II peut«ppor- 
ter une grande désolaticm en ce royaume ; mais 
par la conduite prudente de la rdne et vos sages 
avis, j'espère qu'il sera maintenu en paix. Quant 
à moi , Sire, ayant ici reçu tant de bieiÉs et hon- 
neurs dU feu rdi Henri II et de la reine , et mis 
tant de peines de les fidèlement servir, je n'aurai 
jamais rien tant devant les yeux que le service 
d'elle et de leurs enfans, pour lesquels je sacri- 
fierai ma vie comme j'ai incessamment estimé 
gloire et honneur de trouver une honorable 
occasion pour -la hasarder. J'obéirai toujours « 
Sire, aux bons et louables conseils qu'il vous 
plait me donner; je me sens infiniment tenu 
à vous remercier généralement du sein qu'il 
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TOUâ piftk avoir de la conservation de ce' grtind 
royaume *. » 

Quelques jours après il lui écrivait encore : 
« Je ne saurois qu'ajotiter , si ce n'est vous assu- 
rer 9 que notre roi est si ferme et constant à l'en- 
treténement de la foi catholiqne, qu'il ne fera 
ni permettra jamais en son royaume cbose qui 
y contrevienne ; et quant à moi , je ne céderai 
à aucun de mes prédécesseurs- en ce qui touche 
l'honneur de Dieu, et maintenance de sa sainte 
foi **. » 

Les poursuites contre Anne du Bourg , quel- 
que temps suspendues, recommencèrent ; on vou* 
lait maintenir un parlement dévoué, et imprimer 
toute sa force au catholicisme. Anne du Bourg 
fut traduit devant la Chambre ardente, création 
nouvelle du chancelier Olivier, pour juger les hé- 
rétiques. Il y fut accusé de professer lés doctrines 
4^ ifUther et de Calvin sur la grâce et le purga- 
toire; du Bourg répondit avec fermeté et per- 
sista dans tous les articles de sa>foi^ Les parlemen- 

* Archives de Simancoê, B 12^^'./ > 

** Ihid. B 11'^. U existe aux mêmes «rcliiyeft oiie leltre 
de François II au roi d'Espagne ainsi conçue:* J'ai étéiiiei» 
aise d'avoir \u votre ai bonne intention au repos universel 
et bien de mon royaume, par ce que le prieur don Antonio 
m'a dit de votre part, et je lui ai fait si ample réponse que 
par-là vous anres connoissance du soin que j'ai en l'honneur 
de Dieu, ihid. B 11". 
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tmres eatholiques, mms la direction du prëtident 
Hinard, appelaient la condamnation ponr le cas 
il^héréâe comme un grand exemple. Tous les 
hommes de lumières s'intéressaient au conseiller 
du Bourg, et les calvinistes voyant en cette pwxp- 
suite les symptômes d'une persécution systéma-* 
tique , tentèrent de l'éviter par un aete de vio- 
lence : le président Minard fut attrtnt d'un 
coup d'krquebuse , et l'on en accusa les hugue* 
liots ; le peuple s'émut. Un acte du conseil muni- 
cipal ordonna de fermer les portes de Paris pour 
se saisir de l'assassin *. Dans cette agitation des 
esprits, le parlement se hâta de condamner Anne 
du Bourg; il fut dégradé de l'état de clerc et 
brûlé en la place de Grève , car il n'avait voulu 
se rétracter; et il y eut grande foule de gens de 
tous états à cette exécution; Bill, de la ville y 
avaient envoyé les trois compagnies d'archers , 
arbalétriers et arquebusiers **. 

Rien ne fit plus d'impression sur le parti cal- 
viniste que le supplice du conseiller du Bourg. 
C'était une première attaque contre l'opinion 
scientifique qui protégeait les progrès de la ré- 



* Bibliolh. du Roi, rots. Cktibert, toi. eci.ii, in-fol. pag. 196. 

**R9gût. de rHôtel-de-Vitte. Bibl. du Roi, msf. Golbert, 
vol. cGiii, p. 196, Yen. Le procès d'Anne du Bourg est im- 
primé in- 12, petit formatj il est très rare et se trouve Bibl. 
du Roi, mss. Fontanieu, ann. 1559 — 1560. 



des pasteurs. L'£glif e oalyiaiste prit en France une 
forme purement r^obUcaine. Alors fut :arrètée 
sa profession de foi; elle éttut envoyée de Ge*^ 
nève^ car avec sa prodigieuse . activité, Galviu Ht* 
rigeait toutes les branches de ce qu'il appelait son 
immense famille. 

Les de^x: principes religieux étaient aidai en 
présence, organnés «onune poar le combat: les 
eatholiques araient élcdgné de la cour lea gentil»i 
bommes^ expression du. parti protestant. Le. roi 
de Ifavarre, le plus modéré et le plus curcQnspmif# 
eraignant.poiur la possesaon de son royaume mcN 
naoé par Philippe II ^ se retira pyécipit^mment; 
en donna au prince de Gondé nne missiofi pi 
yËspagné;.tout ce qui a;rait quelque valeuf, 
gny, d^Andelot étaient en oomplète disgrâce ,. et 
le chancelier Olivier y dévoué au cardmaL d^, Lor-« 
raine , préparait une série de lois pour seconder 
le mouvement catholique. 

Cette intention se manifestait par des actes; une 
première ordonnance toute de précautions dé- 
fendit qu'on portât des armes sur soi;'aucun ne 
pouvait désormais se revêtir d'un grand manteHu , 
avoir des chausses larges dans lesquefles on ca- 
cherait poignards ou pistolets : « défense est faîte 
à toute personne, de quelque état qjii'e].lie soit, de 
tirer arqi^ebuse» sous peine, ,Ia première fois, 
d'une amende de cinq cent^ éfijos d'or au «qleil ,. 
ou des galères si Ton n'avait de quoi payer la- 
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dite amende, et pour la seconde fois, ils seront 
pendus et étranglés *. » Bes lettres de commission 
de François II ordonnent « d'informer secrète- 
ment et diligemment contre tous ceux qui don* 
noient fïTeur aux sacramentaires ou autres per» 
sonnes soupçonnées d'bérésie; ceux qui fréquen*** 
toient leurs comités et assemblées seerètes e^ 
malicieuses^ et pareillement ceux qui usoient de 
menaces et d'injures pour intimider les juges-, 
mahièare ' fort pernicieuse , à iquol il est trèsHié» 
cessaîre de pourvoir :. vou# procéderei sur4»* 
ehamp ; à la requè^ de notre prœtireup , à leur 
§BAte tôt parfaire leurs procès, ainsi' que de rai- 
son; cat* tel est notre planer **. » 

On se lia par des sermens particuliers ç des 
émissaires jdevaient rérêiller le sèle dès villes; on 
ne parla pas encore d'une ligue écrite et positive , 
mais' on en jeta les premierV' principes qui de- 
vaient attirer à eux toutes les: hMoê , les clercs et 
les métiers ,' parço qu'ils protégeaient la sapré« 
matie romaine ^ les privilèges des cités et des 
ordres religieux. 

- Pour rattacher à, la combinaison d'une grande 
ligue la haute noblesse , et l'engager par un ser- 
inent spécial, on fit une promotion extraordinaire 
de dix-huit' chevaliers de l'ordre de Saïnt-Midiél : 

* FoKTAROH, tom. l,pag. 648. 

** Aegi»t. du psrlem., vol. T, fol. 33. — RsiurFS, IW. ▼, 
lit. xiT, chap. X. 

II. 8 
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Saînt-^ftichel , ardiang», était remblème de la foi' 
oatbolique , jet le démen- qu'il plongeait en enfer 
était-il autre chose que le symbole dès hérésies 
nooTeUes qui fermentaienjt au. sein de l'Église 
et qu'il fallait extirper ? Cette pensée domina ton* 
tes les résolutions du consul; elle se .manifest» 
par des édits cnids oontre les rassenrhieineDusïètr 
eûnyenticules d'hérétiques^ ils furent .défeitdus 
aouf pieine de la Tiè ; iniiis en méiiie: temps onr 
aoeordnt^ne aBinistie.« à'tôusceux^^Àî airôientf 
mal tsend de' la fois pourvu qu'ib reniiNissent au> 
sain du. oatholieisme *. ? Enfin / une. aâtre déolà^^ 
r^k>n:poirtfâti«i:4uç les maisons où «e il^iept-lf^ 
conventicules et autres MsemMéjeaillioi^ sproient 
rasées eiidénpeQliifs **. » , . 

. L'impjnmevie) étant toujours l'armé puissante:,. 
les.oatholique«».«ultâp£èrerit les pamphleii, dér 
ROi^cèrent les mo^rs et les primes des réformés^ ;. 
on les flétrit danSiiÉi patit* écrit de toutes les hpr-? 
F^urs des^ héréliquesde l'Église primitive , de oe^ 
réunions nocturnes oii - les lampes s'^teignai^i)/^ 
pour favoriser l'adultère et Finceste» Le^ légCpin 
des du moyen âge contreles juifs- étuà^nt ren<^- 

■ ■ * ' ' • ^ 

• • •• •' • . • . ..;':• 

,. * «^JÈcli^. 4^ r^i c^'*^^''^^''^^^ grâce et pardon pour ceux 
qi|i. pat ci-devant, ont mal senti de la foi. a Paris, ^arTin- 
cent Sertenas, à l'enseigne saint Jean-Baptiste , ei en sa 
boutique au Palais, 1559, âTéc pHvilége. 

** Regist. du Parlement, \ol. T, fol. 31,-^ FoirrATieii, iV, 
259. 
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•veiées t- cm peigmàt les- eafon» égorgé» dans de 
sanglantes libations ; d'autres pamphlets' accu^ 
«iiieiit les hugudnots de vouloir mettre le feu à 
la TÎUe de Pari», tandis . qu^ils ouvriraient les 
prisons pout en faire sortir la lie des voleurs, 
abandonnant la grande câté au pillage. 

Bans une collection de vieilles gravures , sons 
Je. titre d'horriblea ermautés des hugfêenoiê en JWm- 
ee , on voit la nature des aceusations populaires 
4tti circulaient contre les CRlvInistes; ici ob apert- 
çoit qn prêtre mis en croix recevant des coups 
4'arquebuse$ ^; là un eomibat contre une nef 
remplie de moines , qui sont presque tous jetés à 
l'eau **'; puis un grand concoura de femmes* et 
;vieillards étranglés et mutilés *** ; un boa emàl» 

* Le tyraa hugiit not 

Se montrant comme juifs, enneraîi du Seigneur, 

« 

Le prêtre ayant forcé à célébrer la mesie; 
Mystères profanant, et le battant sans cesse 
L'ont mis finalement à la croix du Seif^neur. 

** Ils ne brigandent pas seulement sur la terre; 
MaÂi.aof la m^r aux saiiHa ib' fontaittai.lagiMiire, 
Du-MAg duquel* tués les eanx eliaogant eoulesr. 



*•♦ 



* t 



Belles louati^t loi toIm eii rapperterei 
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Qui fbree sur vieillards et femmes efxereex , 
Et nonobttàiif qu'avet àtotre>Bvis tititoire , 
Tant ptutt du tau g bute» , tant plus en Toulei boire , 
IiMatiablet loups jamaûi aiaes ftomplis! 

(Bibliothèque royale*) 
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qui a les pieds enferrés Gomme un çheTal de ba^ 
teille*. 

On avait mis à chaque coin de rue des petites 
images dé la Vierge , et les cathc^iques leirTens 
apostës «forçaient tous les passans à ôter leur ùbar 
peron ou leur toque. Si quelqu^un s'y refusait, 
on le trainait en prison comme buguenot, et.ces 
prisons se remplirent de telle sorte qu'on fut 
obligé de supposer une espèce de conjuration 
pour débarrasser le Gbâtelet et ccmdûire les hé* 
rétiques au sapplice. 

Cependant les calvinistes, trop nombreux pour se 
laisset ainsi décimer par là persécution , écriyirent 
à Grenève, députèrent auprès d'Elisabeth d'An^ 
gleterre et des princes luthériens d'Allemagne 
afin de demander appui, alors qu'ils s'organi- 
saient en France contre leurs oppresseurs. Aux 
pamphlets des catholiques ils opposaient d'autres 
écrite. Une de ces yiolentes brochures , imprimée 
à Genève , attaque ouvertement l'autorité du con- 
seil , des Guise et de la reine **; elle accusait Ga- 

* Lorsque lé TouUPniflraot le genre hamain eréa , ; 
. Sob propre image en lut et vif portait foraia , 
De laquelle pourtant le méchant ne tient compte ; 
Les hommea lait tirer comme autres animaux , 
Leur ferrant les pieds nuds comme ou fait aux che?aux. 

(Biblfàihàque royale*) 

** « Bu pouToir întfHent obtenu par M. de Guise. ■ GenèTO, 
1559. 
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therine de Hëdicis de grands déportemens , et le 
cardinal dé Lorraine d'usurper l'antorité royale. 
« De quel droit gouvernoientrils P£tat au préju- 
dice des princes du sang ? » 

D'autres pamphlets, pins habiles encore, liaient 
la cause de la réforme à celle de la convocation 
des États^Généraux , toujours si populaires. On 
se plaignait dé ce long yeuvage entre la monar^ 
chie et ses enians légitimes , les représentans des 
bonnes Tilles; on les invitait à délibérer sur la 
loi de succession et la -formation des conseils , 
particulièrement sur la liberté de conscience 
qu'on posait comme une question politique que 
les peuples seuls étaient appelés à décider*. 

Le parti huguenot, composé d'une vaillante 
gentilhommerie, devait offrir une vigoureuse ré-» 
sistance aux mesures catholiques que les Cruise 
avaient arrêtées contre lui. 11 y avait long-temps 
déjà que les calvinistes étaient préparés; leur 
organisation secrète les enlaçait tous dans un 
commun dessein , comme dans une commune foi* 
Toutes les églises réformées de France s'enten- 
daient entre elles ; elles avaient des chefs désignés 
pour les diriger au jour où une prise d'armes 
deviendrait nécessaire. On se mettait en rapport 
par émissaires, par des chiffres convenus, ou par 

* « De la tiéceMité des Étate y par les FrançoU qui dé- 
firent vme selon la pureté de TÉTangtle de If . S. J. G. » 1 959'. 

8. 
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des mots et des signes mystiques que. les pastis 
adoptent poar se dérober à la surteiU^noe ; la 
eorrespondance de Calvin excitait ée$ frères à 
conquérir la liberté de r.£yangile , b'H le fallait 
mente à coups d^arquebuse. 

Le moment était venu d'arrêter quelque cbosà 
oontre le parti catholique afin d'arriver au pou- 
voir; des instructions étaient parties des conseils 
de Greoève» Elisabeth d'Angleterre se trouvait 
d'intdligence avec une autre fraction de calvi-^ 
nistes sous le prince de Coodé. Les réformés recC'^ 
vaient alors en France une double impukion*^ 
Les Genevois tendaient spécialement vers un syar 
tème républicain dans les conditions adoptées par 
les cantons suisses ; les écrits clandestins que l'é- 
cole de Calvin lança dès cette époque prouvent 
qu'elle cherchait à introduire ces idées parmi le 
peuple. Les formes du calvinisme s'y prêtaient 
admirablement; tout était en effet électif; la nott-r 
relie Eglise posait en toute sa force le principe 
de l'égalité^. Le second parti, celui de la no- 

m 


* Il existe une curieuse médaille aîi cabinet du Koi, et qui 
peut se reporter à ce mouyement républicain. Elle offre 
rimage d'une épée flamboyante qui coupe un lis dont la 
tige se courbe et tombe. Le sceptre et la couronne sont 
roulés dans la poussière. Ceci ne peut se reporter à la 
royauté des Guise; car le sceptre et la couroniie avraient été 
respectés. Le savant Barthélémy, dans un de «es moiiienB d« 
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blesse , qui était d'accord avec la reiae Elisabeth 
d'Angleterre, appelait à la couronne le prince 
de Condé , qui professait hautenienC les opinions 
du calvinisme. Le prince, sans saisir enoote les 
armes contre la • cour , avait prêté la main à ce 
projet; il devait prendre le nom de Louis XIII 
6t donner satisfaction à toute la gentilhommerie 
huguenote, avec laquelle il gouvernerait la mo* 
narcbie *. 

Tout pleins de ces idées , les cbefe calvinistes 
tinrent entre eux. plusieurs conciliabules; le fillus 
important fut celui de La Ferté, où assistèrent 
les députés secrets de toutes leurs Églises, sous 
la présidence du prince de Condé. Coligny y prit 
la parole , promit k tous les secours -de la reine 
d'Angleterre dans le mouvement qui se préparait. 
On ne devait pas aller d'abord à une conjuration 
pour renverser l'autorité royale ; on uq pouvait 
dire un tel but; et il est probable que si on l'eût 
avoué il n'aurait pas trouvé l'assentiment una- 

peur, avait enroyé cette médaille à la CSonveotion nationale, 
comme un gage de haine à la royauté. Vifyei la petite 
notice ajoutée à la médaille (cabinet du Roi). Je la ferai 
graver dans le volume des pièces. 

* Il existe également une médaille de ce Louis XllI 
( prince de Condé). Le cabinet du Roi ne l'a pas ; mais on 
la trouve dans plusieurs cabineta de particuliers : elle est 
également citée dans VAri de vérifier U$ daieis, règne de 
Charles IX. 
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nîme ; trop de liens tmissaient la noblesse terri^ 
toriale à la couronne d'un roi. Le projet de 
changer la France en proyincès unies, par un 
lien fédératiJP et républicatit, aurait été repoussé 
parla grande majorité , même des mécontens; la 
puissance de Calvin n'allait pas jusque-là. On mit 
en délibération si l'on se débarrasserait de la fk^ 
mille royale, desGuisepartî^ulièreaient; le plus 
grand nombre déclara qu'une telle action serait 
très-impopulaire dans le royaume, et qu'il ne 
fallait pas jeter sur la cause réformée l'odieux 
d'un assassinat ■*. 

Il fut arrêté proTÎsoirement qu'on ferait pré- 
senter au roi par la multitude évangélîste , orga- 
nisée en bandes , une humble tequête afin de le 
supplier de mettre un terme aux persécutions 
déplorables qui livraient les calvinistes au bû- 
cher, et pour quel crime? Pour avoir fait en 
secret des actions d'amour envers Dieu et pré- 
paré le salut de leur âme. Une seconde requête 
toute politique demandait, conformément aux 
lois fondamentales de la monarchie , que les Guise 
fussent' exclus de toute administration ; l'autorité 
légitime devait être désormais dans les mains des 
princes du sang et des États-Généraux , immédia- 
tement convoqués. Un dernier article se résumait 

* Journal de BatLàRT, Vie de Coligny, pag. 20 ; Ds Thov^ 
liv. xiiv; Mattbisit, Ht. iV, pag. 213. — Le LABotREtR, sur 
Casfelnau , tom. i, pag 512. 
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eh appdant les yieilles coutumes qui interdisaieni 
aux étrangers le gouvemeinent du royaume; d'où 
la conclusion naturelle qu'il fiidlait en exdure 
les princes de Loirraine. « Sire^ disaient les calvir 
nistes , la* façon dont nous avons usé semble de 
prime-face estre estrange et violente ; néanmoins 
nous supphons très-liumblenient Votre Majesté 
de considérer que, n^ayant autre moyen pour 
oster le péril , nous avons pensé qu'on ne trou- 
Toit jamais ùouvcksix et singulier ce que les sujets 
font pour la conservation de leur prince, et 
pour repousser les: ennemis d'un .roy et d'un 
royaume *. * 

€es projets , ainsi fixés , il ne s'agissait que dé 
trouver les chefs et de régler les moyens d'exécu- 
tion, l'assemblée étant présidée par le prince de 
Ckmdé et GoHgny , rien notait pluer simple quç 
de leur déférer la conduite dés braves com- 
pagnons ; mais ceux-ci firent observer qu'il valait 
mieux en charger un huguenot obscur , exempt 
d'ambition , afin que le mouvement eût tout-à- 
fiiit le caractère d^tme entreprise populaire et de 
bien public. On choisit donc un gentilhomme du 
Périgord, tout dévoué au prince de Gondé ; son 
nom était Godefroi du Barri , seigneur de la Re- 
naudie ; il s'était retiré à Genève pour cause de 

* ■ Les Étaië d9 FmiMi€ , apj^méê par la fyroiifite dêê 
Guiêe , ou roy leur #ot»9enitj» seigneur, • 1559. (Pamphlet 
huguenot.) 
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mécontentement . et là il arait embrassé le calvi-^ 
nisme : c'était un vî^onceux cheraHet , hanK aux 
batailles^ exprei»ion de la gentilhommérie pro* 
vinciale. Il avait eu plusieurs entrevuies à Londres 
avec la reine Elisabeth d'Angleterre , à laquelle 
il avait déroulé le projet de la eonjuration. Mvibl* 
heih Tavait approuvé en le niodifiaikt dans les 
idées delaaoblesse et du prince de Con^é^ hQthqheft 
Il JUS restait plus que l'ej^cutian. Jh noilv^uK 
pamphlets avaient été distrihuhés.à la milti^^ 
pour gagner son suffrage : « Peupki ffamçoi^-, y 
di^it-on , l'heure est maintenant venue qn'i^&ujt 
montrer quelle foy et loyauté nous avQns à nostrç 
bon roy. L'entreprise est d^scoUferte, la».|COn»|)i- 
ration est eognue ; les macbinationa de ta-QiaîsQB 
de GuiëC; sont: révélées. Yoîel l^s «strafigers» à «00 
portes , que l'on &it tenir aux despens du roy 
pour être ministres et ijBtstrum^is do lewrs mér 
Dhantes entreprises. Ils c<^tioissent que nous vou- 
lons défendre et maintenir la çour<)nne de F;rauei9 
entré les mains 4o nostre maistre^ ^ qui, elfe ap- 
partient; lesenn/Binis du roy chassent la noUesite 
f)U la mer pour estre viande des poissons T, « Ce# 

** Complaincte au peuple fpançoiê, • V^lt'u f 1559. 

Le £sa rqy devina ce foint , - . 
Que ceux de la maison de Guise 
Hetih^ieikt ses enfaittf en poutiioiBt , 
Et aon pauirre pevpi^ en olumiae. 

{Sonnet huguenot à la fin de la compkiini^.) . 
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écrits oirculaient en tcmtes les provinces ; La Re* 
nâudie manda aux conjurés de se réunir à Nantes; 
Wi devait partir de ce point fortifié en diverses 
bandes , et se rassembler à jour ûx.e autour- de 
Bl(ns, alors résidence- royale. Là on pénétrerait 
dans la ville' de gré ou de force pour présenter 
la requéite , enlever les iG«ise , la reine-mère ^ le 
roi loi-même , et subsâlu^ immédiatement Tau- 
iorîié des priboes du sang pour décider ensuite 
par les états-généraux la forme d'administration 
jqfui . «erMit. adoptée. L'assemblée. de) JJt^tes fut 
«alme^ La^&enaudie débuta par ei^poser aux f^mr 
tibbitminesjqiii l'entèuraientiqu'aîasi cMMtotttués ^ 
ils jrî9{irésentiâeiit les étatstgéi^rala d^ Fr^incai 
^t'/qïa'ils étaient appelés à .délibérer sur le bien 
public ; si dévei^pa le projet dès dettxt requêtes 
à présenter M roi; «lies obtîArei^t rasseâtiment 
uaaittftie par assis M levés , commei s'il s'était agi 
des Fieillesr aasemldées natiotiales ; du fixa le jour 
de l'exécution poiir le Id ou le 15 de mars. IVtote 
-eftpitaioes élus devaiient se fépartir cinq cents ca* 
•valîers et mille hommes de pied , et tous se re»i* 
iraient ptae des routes difiérentes à Mois pour 
•«sxécuter -promptemeni et exactement le projet \ 
L^ prineés 4e Lorisaioe ^ - ai menacés par, la 
•oonjuratibn i en ignoraient pourtant encore IWsp 

.* Mémoirêtde Tâvénne9\ f>. 2^2. -^ I>*AvBt69«,'t. if , 
chap. XTL, p. 229. 
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tehce; le parti protestant ayaUproeédé silencieu-' 
sèment et avec ordre ; tous les huguenots, égale*- 
ment proscrits, avaient prêté le serment de ne 
rien révéler de ce qu'ils savaient de rentrepriso, 
et les préparatifs même des hommes d'armés se 
firent avec tant de secret, qu'on. les aperçut à 
peine, à une époque surtout où le dreât demar«- 
cher en arquebuse , quelles que fussent les de «- 
fenses royales y appartenait à tant dé classes et de 
corporations. * 

A la fin de février , La Renaudie était à Paris 
pour se concerter avec le nûnîstre Ghandien, le 
plus intime ccvrespondànt de Calvin * et- de < Bèié^ 
sur la nécessité d'entraîner le parti politique, 
afin de <:«ompléter la -révolution ddcâsive qa'oa 
préparait II àvaii choisi sa demeorechéK un avo- 
cat qui correspondait par ses opiftiona à k frac- 
tion parlementaire ; Pierre des Avenelles fat mis 
dans ioates les ooafideivces, et comme. le parti 
mod'éi>é ne voulait pas aller si Iqin él s^engager 
si fortement , dés Av^ielles dénonça le vaste, pro- 
jet des réformés au seigneur dé Vouzay ^ maître 
des requêtes et l'un des partisans de la maison 
de Guise. Il arrivait ans» au cardioiifl de Lor- 
^i&e des avts de toutes parU sur les entreprises 
des huguenot» * ; on ne savait pncore leurs de»- 

* Relation et information d'une émeute dans la ville de 
Nanteêf causée par ceux de la religion. BihUàih. du roi, 
mss. Colbert , vol. xxvii , liasse couyert. de parch. 
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6eins ; mais ils s'armaient , ih étaient ouvertement 
en rapport avec Genève et Elisabeth. Sur ]a dédih 
ration de des Avenelles , on apprit tous 1^ dé- 
tails dii projet préparé ; on se tint sur ses gardes. 

Mais quels étaient les complices de la conjura* 
tion ? allait-elle aboutir aux princes du sang, à 
l'amiral Ck>ligny , à toute la maison de Châtillob ? 
A^ant de prendre une première résèlution contre 
les tètes puissantes des cheCs de parti , ne iallait41 
pas constater leur culpabilité? La reinennère, 
dfaill^irs , avec sa prudence habituelle préférait 
une mesure à tempérament , s'arranger avec, u^e 
opinion aussi forte plutôt que de lui déclarer la 
guerre. £lle fit donc venir auprès d'elle Coligny « 
et lui demanda 8'n savait quelque- ekcMe de la 
conspiration qui se tramait contre le roi. 

L'amiral répondit , en di3simulant, qu'i^ exis- 
tait un grand vmécontentement dans les esprits à 
Foceasion dte tristes persécutions eontre des hom*- 
tties inoffensifs ; que si l'on Voulait calmer cette 
effervescence le meilleur moyen était de publier 
une amnistie et la liberté de conscience. Le pou- 
voir de la maison de Guise excitait d'autres irrî- 
ta tiens , voulait-on également les apaiser ? eh 
bien , qu'on distribuât le pouvoir entre les prin- 
ce^, d;u sang ^v^'^™i*a1 ne dit pas un mot du 
complot. .y . . ; , , 

"^'ll n'ekt pat d'événement sur lequel il existe plut de 
▼ersions différentes que le tumulte d*Amboise. Let pam- 
11. 
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Le conseil du jeune roi mit en question ce qu'il 
IMlait faire. Catherine de Médicis avec unegprande 
-habileté exposa que le meilleur moyen d'afiaiblir 
le parti protestant , c'était de le dmser par des 
concessions instantanées ; ce fut ausÂ Taris du 
ehanoeiier OHvier. On en délibéra en présence du 
roi et de Coligny lui-même ; un édit porta liberté 
«ntièrepour le fait de religion, et par conséquent 
défense de poursuivre ceux qui âer«ieat accusés 
sur oette matière ; on'Cn exceptait les prédicateur^ 
de la réforme et ceux qui sou» pvétexte de reli*' 
'g^lOti ^i^ient conspiré contré ia mcajesié royale. 
Le' conseil obtint la signature de l'amiral Goiig^y^ 
soUTcnt *porté à sacriier pour des in^rèts de. couy 
la sûreté de ses co^religionnaires* :::'. l'i 

• '* • ' ., '•■..-'.■ . 

• 

))lïlet8 catvuiistes to repré^enfent comme .la èhose la plus 
innodéhté. V6yet ; AveHi^emêni 9toomplainchkaU.peupiê 
■ffûnftai^i 9nêtmhl0 VkiU&ifdnimiimk9)d'AMoi9; 1660l 
-^ VhiHoire dv tumulte d*AmhoUe odttet^n.au m0is th 
mai 1560, entembh unp complf^incte au peuple fitancatM^ 
ne dites pa^ conspiration toutes et quantes fois le peuple 
dit conspiration, Paris , 1560. — JRemontrancfBs à tous 
étatf par laquelle est en hrief démontré^ la foi et innocence 
des vrais chrétiens, les abus auxquels sont détenus leur» 
ennemis et persécuteurs, et h j'ugeitient que Dieu en fera: 
fiiri!if'^6B0. — Juste càmplaincfè des fidèles de'Frenice 
contre leur» adversaire» papiste» et autre» , »urPa0i€tS&ilk 
W faux crime», d^nt «• h* charge à ^ran4 ^rT. Kn' {Avi- 
gnon , chez Tïopimeii de Rivet y 1 560. 



Par oelte mesure on sépariût le p^rti {Mr^Me^Aaot^ 
l(ie9 ha^enots turbalens restant seuls compromis» 
cm était dè»-lor8 maître de 1$. conjuration^ £11q 
marchait toujours, quoique La Renaudie eût ap-* 
pris l'adhésion de Tamiral au dernier édit ; tout 
était tellement organisé qu'il n'y ayait plus à re* 
euler. Les princes de Lorraine prévenus eureiit 
le temps de préparer toutes leurs précautiaq» 
militaires. Les deux reines et le jeuuje,roi furent 
conduits sous bonne escorte à AnUioise , ville for** 
tîfiée ; un mandement royal invita la noblesse ca- 
tholique à monter à cheval pour. défendre la 
oonronne. Toute oétte noblesse se répatidit dans 
les campagnes aux environs d'Amboise , afin de 
se saisir des troupes de huguenots arrivant par pei 
tita nombres^ 

Le^duc de Guise , dans ce danger qui menaçaH 
Tautoriâdu conseil, catholique et durai, s'était 
fait revêtir d'un pouvoir absolu^ de la grande 
lieutenance*-génévale pour le commandementi dm 
gens d'armes *, Le prince de Coqdé était venu è 
Amboise ainsi que Goligay; leatms disaient que 
c'était pcnir donner appui à la maison rpyale; 
les autres qu'ils étaient là pour fiivoriser les hu- 
guenots au moment où eeux-ci pénétreraient dans 
la ville* La promptitude et la fermeté du duo de 

* « FouToirs obtenus par le duo de]Guise du roi François II; 
à Amboise, 1559. » Mémoireê d9 Condé, iom. i, p. 19. " 
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Guise âraieiit déjà mis b cité à l'abri ; foison de 
gentilshonitties placés en embuscade se préGipî4 
tèrent à Tenvl sur les petites troupes de bujpie- 
nots qui arrivaient succe^ivement ; puis on fttta« 
diait ces pauvres hommes à la queue des che- 
riiuic , et sans jugement on lès pendait au haut des 
èr^eaux de la ville d' Ambbise , et il y en. avait 
tout autour des murs. Les vieilles gravures du 
temps nous reproduisent dans toute leur cruauté 
ces sanglantes exécutions, et je rapporterai la 
naïve légende que le pieux ouvrier a mise pour 
expliquer son' sujet. 

«l)ans réloignement est la ville ; puis vient une ' 
(^onipagnie de gens de cheval ayant cheminé toute 
la nuit ; elle sonne la diane jusqu'à la porté du 
château , mais elle fut découverte et en partie dé^ 
éonfite ; fouie d'arquebusiers tirent sur eux par 
lès fenêtres de bons coups d'arquebusade. Onroit 
le 'baron de Gastelnau, un des chefs, sur les cré- 
neaux du château de Noyze , où était le rendes-» 
TOUS de l'entreprise ; M. de Nemours à cheval au 
pied des murs parlementant avec ledit Gastélnau ; 
il lui promet , sur sa foi de prince , qu'il ne leur 
sera rien fait* Sur le côté le baron de Pardillan , 
rencotitrant dans les champs le baron de La Re* 
naudié) le voulant tuer de sa pistole ; ladite piatole 
faillit et ne prit point feu. Un des serviteurs de 
Pardillan tue d'un coup d'arquebuse La Renaudie, 
mais avant que ledit La Renaudie mourut , il tue 
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de «on espée ledit serviteur. Un baMÎn merveîN 
leusement entouré de flean 8e trouve au milieu 
de cette belle image , et une quantité d'oies et 
autres bétes se baignent légèrement *. ■ 

LaRenàudie, en effet v arrivait vers Amboise. 
Il fut vivement attaqué dans la forêt de Château- 
Renaud par le sire de Pardillan , son cousin , 
qu'il traversa d'un bon coup d'épée , mais lui* 
même fut tué d'une balle d'arquebuse. On le mit 
donc sur un méchant cheval , la tête et les pieds 
pendans comme un sac ; puis» il. fut élevé par le 
cbl aux créneaux destoiirs avee cette inscriiition : 
La Renaudie , chef-des rebelles êi oênjuréê. 

Une autre vieille gravure reproduit encore : «La 
Renkudie guindé à une potence au pied du châ- 
teau d'Amboise. A la porte, cinq des conjurés 
sont pendus avec de longues' cordes , et inconti- 
nent deux autres vont être estranglés ; lé baron 
de Casteinau et ses compagnons décapités ; Ville* 
mongis , ayant trempé ses mains dans le sang de 
ses compagnons, va être aussi décapité. Puis 
grande afflùence de bdkft et gentilles dames 
pinrlant et riant ineessatnment; elles entourent 
une potence ayant tnois têtes sur le sommet ; au- 
dessoua est tecrit .: Cy sont trois têtes pour mé* 
mariai *. » 

* CoHoct. du cabinet d'éittampes. Biblioth. rey.-— Règne 
deFrançôii II. 

9. 
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Des révélations furent ^utes qui • oompvomel^ 
taient le prince de Coudé et l'amiral ; car le duc 
de Guise , recueillant les moindres indices , suî-^ 
vait avec sollicitude tous les élémens d'une ac- 
cusation. La reine-mère balança cette influence; 
elle craignait la toute-puissance de la maison de 
Lorraine n'ayant plus d'obstacles à son pouyoir ; 
elle chercbait à affaiblir les uns par les autres » 
afin d'éleyer son autorité sur ces conflits. Le» 
Bourbon et les Châtîllon abattus-^ il ne restait 
plus rien cpii pût contrarier le grand projet de 
la maison de Guise. D'ailleurs , l'amiral Goligny» 
le prince de Gondé avaient fait toutes sortes de 
démonstrations pour se disculper. Quand les hu- 
guenots tentèrent une attaque de vive force con*> 
tre Amboise , Gondé et l'amiral coururent aun 
armes pour les réprimer. - 
' Ces lâchetés les sauvèrent pour le moment, et 
le pouvoir des Guise se raffermit. Il y eut encore 
des exécutioiA sanglantes, des manque de foi , ne 
serait-ce qu'envers ce Castelnau pris sur la pa- 
role du duc de Nemours ^ puis livré et pendu, 
malgré le sauf-(X)nduît. Quant au prince de 
Gondé V il se réconcilia au moins en puMic avec 
le duc de Guise. Il se passa une de ces scènes, 
dont' ces temps dç dissimulations et de faux hon- 
neur ne nous montrent que très-souvent l'exem- 
ple. Le prince de Condé , qui avait été le premier 
mobile du complot , déclara que si quelqu'un était 
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asseï hardi pour soutenir cp'il avait tenté de ré^ 
▼olter les Français contre la personne sacrée du 
roi et qu'il était Tautear de la conspiration , il le 
combattrait à outrance. € Je renonce au privilège 
de mon rang , s'éeria-t-il , et je suis prêt à le dé* 
mentir par un combat singulier» » 1^ le duo da 
Guise répondit comme enflammé d'une noble 
indignation. ■ Je ne souffrirai pas qu'un aussi 
grand prince loit noirci d'un pareil crime, et je 
vous supplie de me prendre pour second *, » 

Au reste , quand la conjuration eut échoué , 
chaque parti eut soin de lai donner une inter« 
prétation dans son intérêt propre. Les calvinistes 
déclarèrent par leurs pamphlets qu'il ne s'agis- 
sait à Amboise que d'une simple pétition respec- 
tueuse^'*' ; les catholiques au contraire aggravèrent 
le projet et voulurent le présenter comme un ai- 
tentât affireux de c(mjuration et de mort contre 
le jeune roi. J'ai précisé l'objet probable de ce 
mouvement décisif du parti huguenot. On n'était 
pas d'accord, et deux fractions divisaient les oon* 
jurés ; les Genevois calvinistes rigides avec leurs 
idées de république et de fédération suisse ; les 
gentilshommes provinciaux qui conspiraient con- 
tre les Guise pour avoir la simple liberté de 

« 

* Mémoireê de la Vieilhville, t. it, p. 192. 
** Voyetle Salve Reçinaàw {nri8onmersd'Amboiie(brocU. 
sans nom de lieu, in-8'', 1500.) 
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croyàoœ et la vieille indépendance des États ^ 
les lins avec le prince de Gondé pour roi,Jes 
autres en maintenant François U. 
' Cest en ce sens que , comme le dit un vieux 
conteur, il y eût dans cetjfe conjuration d'Aroboisé 
plus de mécontentemens que de huguenoterie : 
il y a^ah tout à la fois esprit de religion et de 
gentilhommerie^; beaucoup de ceux qui mar- 
chaient sur Amboise ne savaient pas de quoi il 
tournait; on les avait engagés à la guise allemande 
saÂis préciser le lieu et l'objet du service **. Le 
parti catholique en tira profit comme de toute 
conjuration manquée. On publia un manifeste du 
conseil et les plus noirs complots furent attribués 
aux huguenots. Il était adressé aux cours de par* 
lement comme pour appeler leur sollicitude sur 
Tattentat' commis contre l'autorité du roi et de 
KM. de Guise. « Nos âmes et féaux , était-il dit , 
encore que le fait de la conspiratioa naguère dé- 
ck>uverte et par la bonté de Dieu soudainement 
rompue soit notoire ici, chacun toutefois ayant 
entendu qu'entre eeUx iqui oiit conspiré pu qui 
favorisent toutes entreprises il y en a qui osent 
bien encore déguiser le fait, nous avons ad Visé de 
vous écrire la vérité : ils ont osé machiner une 
abominable trahison qui tendoit à l'entière sub- 

■' Mém, de lu VietUevilh, t. ly , p. 204. 
** De Thot, liv. xxv. — Davila, liv. u. 
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version de nostre esM , oe qm ne pourroitètre 
sans que nèus, nostré très-honoréè dame et mère, 
Bos frères et princes ayant le maniement des af- 
faires lassent esteints ou que du moins nous fus- 
skms réduits à tel parti que l'autorité du roi fût* 
rabaissée à la inerei des sujets qui d^inent la loi 
à celui duquel ils doivent la prendre; et pour 
cela ils se sont advisés de s'aider d'aucuns pire» 
dicans , lesquels ont dogmatisé en aasiemMées se* 
crêtes en intention de venir esà grand sombre 
nOus présenter une requête en annést « C'est pour- 
quoi le roi appelait toute la 'sévérité du paiiem^t 
contre cet outrage &it à la majesté royale *. 

Le conseil n'osa rien contre les ehds puissans 
de la conjuration , Condé et Golîgny ; il fit même 
semblant de croire que le roi de- Navarre y était 
demeuré étranger; car François II lui éorînt : 
« Mon bon onde **^ Dieu dans sa grâce et bonté 
a . fait tourner en fumée la damnablé entreprise 
de ces malheureux hérétiques et rebelles à 'Am« 
boise. Une grande partie des cbe£i ont été pris et 
arrêtés ; considérant qûé beaùeoup d'entre eux 

* « Leltre du ^i François II envoyëe aux cours de Parle- 
meûl de France avec une briève exposition. ■ Mémoires de 
Confié, 1. 1, p. 77, édition de 1565. Une autre lettre circu- 
laire ésl aussi dans'les mss. GoU>«rt. Toi. cot.8674, fol. 27. 

** 9 avril 1560. Mes. de Golbert, toi. 28, re^f. en parchem 
de la bibi. de H^ de Thon. 
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ont éH^ trompés ^: déçus par. leurs prédieaiùsr et 
ministres, j'ai ïnen voulu aroir d^eux plus de pitié 
et compassion qu'ils ne méritoientt pardonnant à 
la plupart de ceux qui , nes'étant armés que pour 

.le fait de la religion , se sont reconnus abjurans 
et renonçai3ui à leur mauvaise doctrine; mais 
quant à Gastelnau, Reunay , Mazères , Dâmynes et 
Briquemault , il a été avéré qu'ils vouloient s'ein^* ' 
parer de moi .et de ma £eimille, et mettre le 
royaume en proie et division ; chose , mon on^ , 
que je n^aurois pu croire si je ne l'avois vu de 
r<eil et touehé du 'doigt, et si eux-mêmes ne 
l'eussent avoué à la mort, ^ai bien voulu vous 
avertir que. tout est tranquille , sachant combien 

' cette nouvelle vous sera agréable , et par mémo 
moyen vous remercier, des offres que vous m'iaves 
fait faire .par Deslandes de me venir aider et se^ 
courir, et c'est ausM>pour ne vous donner cette 
peine que j'ai voulu réserver jasqu'à plus grand 
besoin,' considérant qombien votre présence eb 
votre gouvernement a servi à maintenir nos sujets 
en repos, voua .pariant s'il y en avoit qui voulu»- 
sent faire les séditieux, les faire promptement 
empoigner et châtier suivant le pouvoir que vous 
en avez de nous ; même s'il est possible , vpu^ 
saisir d'aucun prédicant et ministre de Genèye 
que Ton m'a dit aller souvent au-46là,.et entre 
autres un nommé Boys-Normant , et l'autre mes- 
sire David , qui sont des principaux séducteur». 
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• Au demeurant, mon oncle , en instruisant les 
procès, il y en a quelques uns ^i ont déposé 
devant les juges , que mon cousin le prince de 
Condé ^ TOtre frère , ëtoit dé la partie ; chose que 
ees ])élistres , comme j'ai pensé , disoioat pour 
prolonger leur yie; cependant je Tenvoyai quérir 
en ma chambre en la présence de la royne ma 
mère ; là ^ il m'assura' qu'il n'en étoit rien et me 
confirma dans mon opinion et me donna tant de 
connoissance combien une méchante calomnie 
lui pesoit sur le cœur, que il m'assuroit que tous 
ces pendqs-là avoient menti. Je demeuré très-' 
content et tr^hsatisfait de lui. Je vous escris la 
vérité , et si on vous avoit donné- à entendre d'aii^ 
tre &oon, n'ajoutez foi qu'à ce que je voua mande. » 

François II lui écrivait encore quelques jours 
après * : t Mon hou oncle , je ne m- esbahis point 
si vous avez été fâché du bruit qui a couru de 
vous en Espagne de favoriser aux eiitreprises iquo 
ces inalheuseux hérétiques avoient dressées contre 
moi) car- sachant combien une tétte calcsimie vonn 
est imputée faussement , et ce doit vous être une 
grande consolation de savoir que je n'ai jan^al» 
vouluiarieoL croire de ce que j'ai ou! dire; et j» 
ne manqueéai à écrire à l'évéque de Limons,, 
mou ambassadeur en Espagne, qu'il fasse pour vou^ 
en cela l'office et là desmèostratiott telles que dé- 
sirerez *. » ' ' f 

* 15iiTril 1560. Bits, de ColbeH. 
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. Ia conjuration étak vasie ; le roi savait qae la 
reiae d'Angleterre la fÎAyoriBait , et qu'elle avait 
écrit aux principaux huguenots armés; « et cela , 
continuait François II , pour le mauvais vouloir 
qu'elle me porte , accompagné d'un extrême re- 
gret qu'elle a de Calais. Elle a fait imprii^er une^ 
belle proclamation contepant: ses intentions pour 
l'entreteriement de la paix,, laquelle proclamation^ 
mon oncle-, je vous envoie, afin que vous voyiei 
de quel espint de foreur» et de vengeance elle est 
agitée et quel tort elle fait aux princes de luon 
sang , feignant néanmoins prendre la phitection 
d6 Gi0 royaumie,'0omme s'ils Tàvôient appelé à leur 
aidé; et comme voua étes.roon plus proche parent^ 
il me semèle que vous devcK bien vivement foire 
^t^diw- à ladite dame, par son ambassadeur qui 
est près de vous ,- qu'elle vous a fait un très-grand 
tort, lui disant qu'elle ne vous mette ni- les prin^- 
ces en ses éceits ^' en quelque sorte que ce soit, 
n'ayant à lui rèddré compte de vos actions qui ne 
tendenit totalement qu'à me servir et assister. «' Le 
conseil d.u roi voulait ainsi profiter de la victoire, 
et puisqu'il i^e pouvait poursuivre tous les chefo 
des huguenots ) il cherchait -à les-comprooiettre 
dan^ un système de trahison contré leur propre 
parti. •• '•• '•■ ■ • ' : 'I 

La conjuration^ d'Amboise devint un fait très-» 
populaire parmi les réformateurs; on se vantait 
d'en avpîr fait partie, i* J'y vis , dit un écrivain de 
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ce temps , des huguenots qui disotent : Or hier 
nous n'étions pas de la conjuration , et ne l'eus- 
sions pas dit pour tout l'or du monde ; mais au- 
jourd'hui nous le disons pour un ëcu, et que 
Fentreprise était honne et sainte *, » La compas- 
sion était générale pour les malheureux qu'on je- 
tait au bourreau et que les gentilshommes recon- 
naissaient pour leurs frères ou leurs vieux amis. 
L'amiral Coligny et le prince de Gondé jouèrent 
nn rôle de faiblesse et de trahison. Après avoir 
excité les huguenots à la révolte , ils les abandon- 
nèrent pour faire leurs conditions avec le conseil. 
Les deux chefs du parti calviniste se rappro- 
chèrent de Catherine de MédicLs quand ils virent 
la conjuration d'Amboise tourner à mauvaise fin ; 
ils livrèrent quelques têtes de gentilhommerie 
provinciale , et la maison de Lorraine se contenta 
de ces gages sanglans. 

* BiASTon, tom. tiii. 
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La 'coi\juration d'Amboise avait prodait un 
grand mouvement dans les esprits , et les actes 
de violence qui l'avaient accompagnée aigris- 
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saient encore les opinions ; on prenait des me- 
sures extrêmes contre les calvinistes dans les pro- 
vinces. 11 existe des instructions données au sieur 
de Yigan , député par Honorât de Savoie , comte 
de Yillars, lieutenant-général en Languedoc ^ 
pour rendre compte au roi de l'état des affaires 
dudit pays de Languedoc à l'occasion des soulève*- 
mens et 4iéditions de la huguenoterie *. 

« Le gouyerneur avoit fait brûler des livres 
envoyés de Genève ; les villes de Nimes , Mont- 
pellier , Aigues-Mortes et quelques antres des 
environs étoient celles par lesquelles la rébellion 
avoit commencé. Les assemblées étoient compo* 
sées de gentilshommes des plus apparens; ils 
a voient trouvé le moyen de lever une imposition 
régulière pour les dépenses de leur Ëglise : les 
hérétiques gardent les portes des villes et visitent 
tout ce qui se présente. Les magistrats ferment 
les yeux. Les bons sujets gémissent et ne disent' 
mot sur le danger.» Le comte de Villars, pour 
pourvoir à tout, avait convoqué Farrièrc-ban. 
La plupart des villes étaient pour les huguenots. 
* Voyant arriver le gouverneur sans forces , on 
se moque de son autorité. Nimes est plus insolente 
que jamais. » Par cette raison , le comte de Villars 
demandait dix mille arquebusiers d'infanterie et 

* la octobre 1560. Mss. de Colbert, \ol. xxni, in-fol., liasse 
couYeHe en parchemin. 
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cinq cents hommes d'armes pour réprimer les sé- 
ditions. On ne poavait mieux châtier les villes 
qu'en les privant de leurs privilèges ; il propo- 
sait divers moyens. Oter à toutes ces cités soule- 
vées leurs marchés , liberté» et franchises, même 
le présidial ; faire raser les maisons des officiers 
et gentilshommes cQupables d'avoir favorisé la 
huguenoterie ; démanteler les muraille». 

Le roi répondit aux lettres des gouverneurs 
qui lui arrivaient de plusieurs provinces * : < Les 
moyens de douceur étant épuisés , je suis forcé 
d'employer les plus rigoureux contre les hugue- 
nots. Je vous commande de vous transporter sur 
les lieux les plus suspect», de vous faire instruire 
par les bons catholiques des noms de ceux desha- 
bitans qui assistent aux presches, et sur ces sim- 
ples témoignages verbaux , saisissez-vous des pré- 
dicans, faites-les pendre sans forme de procès 
par le prevost des maréchaux qui les accompa- 
gnera ; et à l'égard des huguenots qui font profes- 
sion publique de la nouvelle religion, qu'il» 
soient arrêtés et remis entre les mains d'un mais- 
tre des requêtes qui instruira criminellement con- 



* 17 octob. 1560. Instructions envoyée» par le roi Fran- 
çois II au maréchal de Thermes, en Poitou; au comte de 
Villars, en Languedoc, et au commandant en Guienne 
contre les huguenots, Mss. de Golbert, toI. jixni, liasse cou- 
verte eo parchemin. 
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tre eux et les jugera. Si les assemblées siègent à 
l'arrivée des commandans , ils ^ marcheront en 
force, et si elles se dissipent d'elles-mêmes i ils 
feront le plus qu'ils pourront de prisonniers , 
lesquels ils remettront au maistre des requêtes. 
Si les assistans sont armés , et surtout s'ils font ré* 
sistance , ils les tailleront en pièces et feront pen- 
dre sur-]e*champ tous ceux dont ils se seront sai- 
sis. Quant à ceux qui n'auront point été arrêtés , 
ou aux corps entiers de communautés , Te roi 
laisse à la discrétion des commandans, suivant le 
cas y de les priver de tous biens et privilèges , de 
faire raser les maisons des premiers ou de les con* 
damner à des amendes honorables et pécuniaires^. > 
François II écrivait encore au maréchal de Ter- 
mes ** « qu'en Périgord , Agenois et Limosin , il 
était averti qu'on vivoit comme à Genève; qu'il 
falloit absolument mettre bon ordre à tous ces 
scandales; il envoyoit au maréchal plein pouvoir 
pour châtier les huguenots. S'il y avoit moyen d'at- 
traper les prédicans , on en feroit une bonne pu* 

* Il y a apparence que réflexion faite après que les ordre» 
ftirent expédiés , ils semblèrent trop cruels , et ce qui au'^ 
torise à le croire , c'est que sur Texpédilion originale du 
mss. de Colbert^ les signatures du. roi et de M. Robertet, 
secrétaire d'État, sont bâtonnées d'une encre qu'on recon* 
naît être du temps même. 

**i«' octobre 1560.Ms8.de Colbert, toI. xxyii, in-fol., 
liasse couverte en parcbem. 

10. 
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nition : soignez bien la conduite des officiers , afin 
que si aucun favorisoit telles gens , on puisse en 
faire tel châtiment qu'ils méritent. Vous priant , 
mon cousin, de si bien nettoyer le pays d'une 
infinité de canailles qui ne servent que de trou- 
bler le monde , que je n'en sois plus en peine ci- 
après , et me ferez ainsi un service que je ne met- 
trai jamais en oubli. » 

Point de pitié pour les huguenots turbulens ; le 
comte de Yillars mande au roi « que les villes dé 
Nimes et de Montpellier * envoyent auprès de Sa 
Majesté des députés qui recourent à sa clémence , 
pour lui demander le rétablissement de leurs pri- 
vilèges; ces députés ont exigé de lui des lettres 
de recommandation : il leur en a donné; mais il 
faut être en garde contre leurs prétentions. Il se- 
roit dangereux de leur faire grâce. Une partie des 

* 27 et 29 octobre 1560. Mss. de Colbert, vol. xxtii, 
in-fol. , liasse couTerte en parch. — Lettres du comte de 
Villun f gouverneur de Languedoc , au duc de Guise et au 
cardinal de Lorraine. — Voyez aussi du 9 noyembre 1560. 
Lettre du roi au comte de Vitlars en réponse aux précéden- 
tes» Mss. de Golbert , toI. xxtu, in-fol. , liasse couverte en 
parcb. dette lettre qui n'est qu'en minutes est si mal écrite, 
que j'ai écboué â la déchiffrer. Tout ce que j'en ai pu ti> 
rer avec une peine extrême , c'est que François II renou- 
velle les ordres terribles déjà donnés. Il n'est question que 
de tailler en pièces , de prendre. Cependant il s'en rap- 
porte à sa prudence pour ceux à envoyer aux galères. 
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habitans de Nimes , au nombre de trois à qoatre 
mille, s'est retirée dans les montagnes du Géyau- * 
dan d'où ils menacent de reyenir bientôt en forces 
dans la plaine ; alors ceux qui paroissent les plus 
soumis se joindront peut-être à eux. L'hérésie fait 
tous les jours des progrès; les enfans n'appren- 
nent leur religion que dans les catéchismes en- 
voyés de Genève; ils le savent tous par cœur. Le 
gouverneur demande que le roi indique sa vo- 
lonté aux évéques sur les mariages des huguenots, 
qui , à leur refus , ne se font qu'à la mode de Ge* 
nève , ainsi que les baptêmes et enterremens. Il 
attend de jour en jour d'être instruit des inten- 
tions du roi sur- ce qu'il doit faire , surtout par 
rapport au prevost, lequel refuse de pendre les 
prisonniers sans forme de procès ; pourquoi il de- 
vroit être puni comme désobéissant aux lettres de 
Sa Majesté. A l'égard des prisonniers , il en tient , 
dit-il , et pourroit en avoir un si grand nombre , 
que de les mettre tous à mort, ce seroit pour l'État 
une trop forte perte; irbroit donc convenable, 
après le supplice des plus séditieux, d'envoyer les 
autres aux galères. > 

Tandis que dans les provinces, les ordres du 
conseil tendaient tous à la persécution , on avait 
quelques ménagemens à Paris. Une des demandes 
du parti huguenot avait été la convocation des 
Etats-Généraux ; le chancelier Olivier avait reculé 
devant cette mesur6 si souvent sollicitée ; on crai- 
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gnait quelques pétitions téméraires et favorables 
> aux entreprises calvinistes. Mais le chancelier ve- 
nait de mourir ; l'influence de la reine avait porté 
à cette dignité d'éclat et d'action -un homme du 
parti modéré^ d'une vaste science d'^affaire» et 
d'une plus haute empreinte de politique : Michel 
de L'HospitaL Long-temps disgracié sous le règne 
de François I®;' et de Henri II, l'Hospital Bfe s'était 
d'abord élevé aux fonctions de chef et surinten- 
dant des finances du roi que par la protection du 
chancelier Olivier. Il se dévoua dans le principe, 
comme son protecteur, à la maiso]^;de Lorraine 
et au mouvement' catholique; puis il se mit à la 
suite de tous les événemens pour donner à tous des 
éloges ; rien n'avait échappé à sa verve louangeuse, 
ni l'avènement de François II , ni la grandeur de 
François de Guise , ni la prise de Metz, de Calais 
et de Guines, ni les noces du roi et de Marie 
Stuart *. C'était un caractère timide et faible, 
tremblant devant les partis extrêmes, toujours 
porté aux termes moyens , faisant des concessions 
aux circonstances , et ne sachant pas les heurter 
de front pour les combattre; courtisan habile^ 



* Minh. HosPiTÀL, Carmen de sacrd initiatione Francise* 
II j de Met. uihe , captd elliberafâ; ad Franciscum Lotho' 
ring, epislol. de Caleli, Guinœ expugnatione ; de nuptiis 
Francieci II et Mar. Stuart. , et epistol. ad Margarif» régis 
sororum. Pansus, 1560. 
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laudateur du pouvoir, signant à des distances très* 
rapprochées l'édit de Romorantin contre les héré- 
tiques , et déclamant ensuite contre les clercs et 
le catholicisme au colloque de Poissy et aux États 
d*Orléans , alors que Catherine et le conseil pen* 
chaient pour les opinions huguenotes et pour le 
concile ; le type enfin du tiers parti qu'il repré* 
sentait ; car le défaut de cette école fut surtout de 
ne savoir que gémir et se plaindre des maux de 
l'Etat sans chercher fortement et effîcac^nent à 
les arrêter. Aux jours de danger , il s'effaça de la 
scène pour céder sa place aux opinions tranchées 
qui marchaient à la guerre civile et à la Saint-Bar- 
thélémy. 

Quand L'Hospital fut élevé à la dignité de chan- 
celier , il se hâta de proposer une assemblée de no- 
tables ; il n'osait pas encore les États-Généraux , 
mais une forme de réunion délibérante, afin d'é- 
viter la guerre. Les mécontentemens augmen- 
taient ; les protestans avaient pris les armes en plu- 
sieurs provinces. Depuis la conjuration d'Am* 
boise , le Dauphiné, sous la plus immédiate in- 
fluence de Genève , s'était soulevé en demandant 
la liberté de religion; il avait pris pour chef un 
gentilhomme nommé Montbrun; Maligny attaquait 
Lyon , tandis qu'une bande huguenote assiégeait 
Avignon pour arracher au pape ce que les catho- 
liques avaient usurpé sur les brillans comtes de 
Toulouse lors de la guerre des Albigeois. Le baron 
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de La Garde avec quelques vieilles bandes de la 
Savoie mit un moment de Tordre dans les provin- 
ces agitées. Quant au prince de Condé et à l'ami- 
ral Coligny , retirés de la cour , ils vivaient dans 
des villes fortifiées , propageant en tous lieux les 
doctrines de la réforme dont ils étaient épris , et 
Jeanne d'Albret comme le roi de Navarre leur don- 
naient asile à leur cour de Béarn. *. 

La maison de Guise n'avait d'autres remèdes à 
ces menaces que d'invoquer toutes les forces du ca- 
tholicisme pour résister. Le cardinal'de Lorraine, 
par le même motif qui avait déterminé Philippe II 
à établir l'inquisition comme moyen de police 
dans la Flandre , cherchait à introduire en France 
cette grande force monacale. L'inquisition dépen- 
dait d'un ordre religieux, et en définitive abou- 
tissait au pape ; le tiers parti la répondait , parce 
que, s'étant placé entre la réforme huguenote et 
la cour de Rome , il voyait avec peine une insti- 
tution toute papale s'établir dans le royaume. Il 
fallait pourtant faire ui^ concession , protester de 
son zèle pour l'Église , et le chancelier de l'Hos- 
pital, plus qu'*un autre, avait besoin de gages, 
même à rencontre du parlement. Par l'édit de 
Romorantin , le conseil attribua la connaissance 
de tous délits et crimes d'hérésies aux évêques , 
« interdisant à nos cours de parlèmens , baillis , 

*DBTHOu,liv. xxv.-i-DAViiA, Ut. i,pag. 59-60. 
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sénéchaux et autres juges d'entreprendre aucune 
connoissaiice desdits crimes d'hérésie et ne s'en mê- 
ler aucunement, sinon qu'ils n'en soient requis par 
les juges d'église de leur prêter et hailler secours 
pour Texécution de leurs ordonnances et juge* 
mens *, » C'était une immense, garantie donnée par 
le chancelier au parti catholique dont il voulait 
acquérir les suffrages. Le parlement réclama; au 
mois d'août le roi lui rendit la connaissance des 
assemblées illicites que le conseil avait proscrite 
par son arrêt ; mais la punition de l'hérésie resta 
aux évéques **'. 

On préparait ainsi l'assemblée de Fontaine- 
bleau. £lle se composait de notables désignés 
dans les trois ordres par le chancelier de l'Hos- 
pital , de sorte qu'elle n'avait pas cette forme d'é- 
lection par bailliages, condition des États - 
Généraux réguliers. I^ conseil nnf, une grande 
importance à ces États ; François II avait écrit à 
tous ses loyaux sujets de l'ordre des clercs, de la 
noblesse et de la bourgeoisie. Les lettres originales 
qu'il adressa au connétable de Montmorency exisr 
tent encore *** , ainsi que le mandement du roi 
pour faire assembler certains personnages de cha^ 

* Reg. do parlera. , toi. T , fol. 256. Foutaroii , it , 229. 
** Reg. du parlement , toI. T, fol. 273. 
**" 31 juillet 1560. Hss. de Béthune, vol. cet. 8674 , 
fol. 47. 
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que province , « afin de consulter les moyens du 
concile général , réformation de l'Eglise et convo- 
cation des Etats *, > 

Le parti catholique s'y transforma tout entier 
dans la personne du duc de Guise ; les calvinistes 
n'y comptèrent parmi leurs chefs que Coligny; 
le prince de Gondé mécontent ne vint pas à la 
cour. Le roi déclara «-qu'il s'en rapportoit aux 
paroles que MM. de Guise f croient entendre ainsi 
que M"**® sa mère ; que chacun pouvoit librement 
exposer ses sentimens , et que ses oncles exprime- 
roient ensuite ses intentions définitives. » Alors 
l'amiral Coligny s'approchant du roi lui remit une 
pétition des huguenots de Normandie qui tous 
demandaient la liberté de conscience. « Permettez- 
leur , Sire , dit l'amiral , la faculté des assemblées 
publiques dans leur temple ; ils n'ont jamais 
rien entrepris contre Votre Majesté , et chaque 
jours ils prient pour vous. — Mais , Monsigneur , 
reprirent quelques députés notables, cette pétition 
n'est signée d'aucun. — Cela est vrai; et comment 
voulez vous qu'il y ait scel et signature, dit M. l'a- 
miral , quand on défend aux huguenots de se réu- 
nir trois ou quatre ; consentez- vous à ôter cette 
défense ? je me fais garant de plus de cinquante 
mille noms , seulement dans la province de Nor- 

* Bîbl. de Fontanieu 5 recueil de pièces fugitives , 111-4" . 

tom. CLXXXIT, p. l. 
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mandie. £h pourquoi, ajouta Goligny, tant de 
gardes autour du roi notre seigneur, ne di- 
roit-on pas qu'il est en tutelle ? on lui fait ainsi 
croire qu'il doit avoir crainte de ses sujets , tan- 
dis que tous l'aiment et l'honorent *. > 

A l'appui de leur pétition les huguenots avaient 
lancé au public plusieurs pamphlets pour prou- 
ver que le cardinal de Lorraine et son frère avec 
leurs adhérens « étoient ennemis mortels des prin- 
ces chrétiens , traîtres à la couronne , tyrans et pi- 
rates sur le peuple françois , et qu'ils vouloient 
malicieusement et faussement charger les Estats de 
France de rébellion , conjuration , conspiration , 
sédition et autres crimes, desquels le ciel , la terre, 
les connoissent eux-mêmes estre infects et coupa- 
bles**.. 

.Le tiers parti se fit entendre par l'organe de 
l'évéque de Valence, Jean de Montluc, prélat 
porté pour un système de réforme : « Sire , nous 
avons ouï à grand regret l'état de vos afiaires, et 
principalement les points sur lesquels vous vou- 
lez qu'il soit délibéré , à savoir : la religion , 
les finances. Les moyens pour vous faire obéir ? 
les premiers sont , Sire , appeler de toutes les pro- 
vinces gens de sens pour entendre quels vices et 

*Dk Thou , Hv. XXV. — Diviii , liy. ii, pag. 57. 
** • Uesponse chrestienne et défensive à aucun point ca- 
lomnieux. Paris , 1560. » 

II. H 
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abus abondent le plus en votre royaume et quelle 
marche ilfaudroit tenir à les déraciner. Que l'Es- 
criture de Dieu soit publiée et interprétée sin- 
cèrement et qu'elle ne soit d'ici en avant deschi- 
rée d'un côté par les hérétiques, ni vengée 
sans propos par ceux qui sont ardens à couvrir 
les avarices , abus et superstitions. £t vous , Mes- 
dames les roynes, pardonnez-moi si j'ose entrepren- 
dre vous supplier qu'il vous plabe ordonner qu'au 
lieu de chansons folles , vos filles et toute votre 
suite ne chantent que les Psaumes de David. Pour 
le second remède, je vous demande, Sire, de 
promettre un concile convoqué dans les formes 
que nos anciens ont suivies '*'. » Ce discours qui sen- 
tit son huguenoterie , pour me servir d'une ex- 
pression du temps , fut accompagné d'une autre 
déclamation contre les clercs , par l'archevêque 
de Vienne. Il faut remarquer que Valence et 
Vienne étaient alors les capitales du Dauphiné , 
pays où l'hérésie avait fait les progrès les plus 
profonds et les plus rapides. L'archevêque de 
Vienne conclut aussi en démandant^un concile 
national , parce que la mauvaise volonté du pape 
retardait indéfiniment la réunion d'une si haute 
assemblée. 



* • Harangue faite devant François II â rassemblée de 
Fontainebleau, au mois de janvier 1560 , par M. l'évéque 
de Valence. » (Brochure.) 
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Le parti catholique éclata par le duc de Guise. 
N'attaquant pas ouvertement la réforme, il se 
borna à parler de la liberté du roi , à justifier les 
mesures de précaution dont on entourait le jeune 
prince. « Ce n'est pas vous , s'écria-t-il , qui vou- 
driez changer en aucune manière la foi qui nous 
a été transmise avec les sacremens et tous les 
devoirs de l'Église. — Si les huguenots sont cin- 
quante mille, ajouta le cardinal, de Lorraine, le 
roi a plus de deux millions de bons sujets à leur 
opposer ; les rebelles ont rédigé une humble re- 
quête; mais au fond ils sont fiers et turbulens, 
car ils disent qu'ils n'obéiront au roi qu'autant 
qu'il leur accordera leur demande pour la liberté 
de religion. • 

La proposition du parti modéré triompha parmi 
les notables; il fut dit qu'on convoquerait les 
Etats ou un concile national à Meaux , et qu'en 
attendant on préviendrait les provinces pour 
dresser leurs cahiers et choisir leurs députés; que 
les évêques se rassembleraient le dix de janvier 
à la résidence royale, pour envoyer au grand 
concile ou pour délibérer sur la convocation 
d'une assemblée nationale ; jusqu'alors il ne serait 
plus procédé par voie de justice contre les hu- 
guenots , sinon contre ceux qui s'élèveraient en 



armes *. 



*^0cueil dès Êtata-Génémux fiom. x, pag. 296. 
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La correspondance secrète avec le roi d'Espa- 
gne témoigne qu'il était opposé aux États- Géné- 
raux et à toute concession religieuse ou politique 
aux huguenots ; Antoine de Tolède fut chargé de 
remontrer aux princes de Guise que la tenue 
d'une semhlahle assemhlée ne ferait qu'augmen- 
ter les divisions dans un royaume déjà infecté de 
la réforme. « Si vous voulez exterminer l'hérésie, 
il ne faut pas enfler le cœur aux hérétiques ; si^ 
vous voulez châtier les insolens , je suis à votre 
disposition; prenez toutes les forces de l'Espagne; 
ne laissez pas à vos sujets révoltés la satisfaction 
de se complaire dans leur sédition criminelle; 
attendez le concile général *, » 

Fort de l'appui de l'Espagne, le duc de Guise 

* Sur la mission d'Antoine de.Tolède , Toyez les pièces des 
archives de Simancas , B 1 1 . 75. A cette époque le roi d'Es- 
pagne écrivait une foule de lettres aux cardinaux de Lor- 
raine, de Guise, deTournon, d'Armagnac, aux ducs de Guise, 
de Montpensier , au connétable , au maréchal Saint-André. 
Il leur parlait toujours des affaires religieuses , des bons 
seutimens qu'ils devaient avoir , du zèle qu'ils devaient met- 
tre à la défense de l'honneur de Dieu. Il faisait de la pro- 
pagande. Alors tous ces cardinaux, ces princes lui répon- 
daient par des protestations de dévotion et d'ardeur catholi- 
que ; ils ne vivaient que pour maintenir la foi chrétienne 
et pour la défendre au besoin , etc. 

Les paquets B 11 et B 12 des archives de Simancas con- 
tiennent plusieurs lettres de ces personnages. 
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osa davantage contre le parti protestant. On ve- 
nait de découvrir un chiffre de correspondance 
entre les différons chefs des huguenots; ils s'orga- 
nisaient toujours plus fortement , comme s'il n'a- 
vait existé ni paix ni trêve. Tous les mécontens 
étaient leurs prosélytes; on saisit sur un agent 
secret du roi de Navarre , arrêté à Etampes , des 
lettres du connétable de Montmorency, de Fran- 
çois de Vendôme , vidame de Chartres , alors en 
pleine correspondance avec le prince de Gondé. 
La domination des Guise était si ahsolue que les 
catholiques eux-mêmes venaient s'offrir aux hu- 
guenots pour en délivrer la cour. Le projet qu'on 
trouva tout entier sur l'envoyé était très-vaste • 
le prince de Gondé devait par un mouvement 
rapide se rendre maitre de Poitiers , Tours , Or- 
léans, citées assez portées pour l'hérésie. En même 
temps le connétable de Montmorency s'assurerait 
de Paris où son fils commandait les gens d'armes; 
Senarpont livrerait la Picardie ; le duc dTtampes 
la Bretagne , le comte de Tende la Provence. Le 
but de la ligue était le bien public , moins reli- 
gieux que politique ; il se liait plus aux mécon- 
tentemens de la gentilhommerie qu'aux querelles 
de la réforme. Les calvinistes y gagnaient la pleine 
indépendance de leur culte *. 

* Mém. de Condé , tom. 1, fol. 722 etsuiv., édit. de 
1565. 

11. 
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Le projet s'essayait encore par des expéditions 
armées dans les provinces; Lyon fut sur le point 
d'être surpris par François Maligny, de la maison 
de Perrière, intime du roi de Navarre, et qui 
marchait d'après ses inspirations. Dans le Dàu- 
phiné surtout, ces mouvemens tumultueux s'é- 
taient partout produits. A Valence sous la direc- 
tion des deux capitaines Mirabel et Quintel , les 
calvinistes s'étaient emparés de l'église des Cor- 
deliers; ils avaient ravagé les autels, brisé les 
statues et établi leur prêche dans ce vaste édifice, 
vidé des superstitions papales ainsi qu'ils l'an- 
nonçaient hautement. A Montélimar , à Romans, 
les mêmes agitations religieuses se manifestaient ; 
on pillait les catholiques , on tuait les moines et 
papelards. Partout les formes du culte calviniste 
furent substituées aux pompes de l'Eglise ro- 
maine ; tous les forts et pittoresques châteaux qui 
bordent le Rhône étaient le refuge de ces chefs 
de huguenots qui s'élançaient sur les cités voisi- 
nes et y imposaient le prêche**'. Dans la Provence 
elle-même,- pays si catholique, les deux frères 

* J'ai déjà parlé d'un cujdenx manuscrit de la bibliothèque 
de Lyon , sur les guerres religieuses du Lyonnais eH du Dau- 
phin é. Il y a des miniatures nombreuses qui reproduisant les 
excès des huguenots ; on les peint sous des figures de sin- 
ges. Les miniatures sont parfaitement consenrées et d'une 
exécution très-soignée. Ce manuscrit , que je crois uniaue ^ 
porte ce titre : De tristihus Galliœ Carmen. 
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Richend de M ouyans , du petit bourg de Gastel- 
lanne , prirent subitement les armes pour les ré<>- 
formes. Cette guerre n'avait pas de racines pro» 
fondes dans une province si ardemment dévouée 
aux vieilles croyances. Après quelques efforts , on 
l'éteignit par une transaction , et le dernier des 
sires de Mou vans se retira dans Genève pour éviter 
les réactions populaires. Gomme dans tous les 
mouvemeus calvinistes, lès sectaires avaient dis* 
persé les hosties saintes , fondu les vases d'argent 
ciselés , et frappé les statues des patroas et des 
anges dans les grandes cathédrales. Au milieu de 
ces populations ardentes , c'était là un de ces cri* 
mes qu'elles vengeaient par le sang *, 

Ces essais de révolte dans les provinces se rat- 
tachaient au projet du prince de Gondé pour le 
triomphe de la huguenoterie; ils étaient trop gra- 
ves et trop multipliés pour qu'on n'y cherchât 
pas des remèdes. La pensée du conseil paraissait 
être à cette époque de se débarrasser du prince 
de Gondé et du roi de Navarre, qu'il considérait 
coxnme les tètes du parti protestant. On croyait 
qu'une fois cette expédition faite, tout rentrerait 
dans l'ordre. C'était là une vieille illusion, comme 
si lin parti se liait telleinent à ses chefs qu'il ne 
put leur survivre I Le mouvement calviniste était 
* 

• Db Tbou , Uv. XXV. — VàRiuAs , Hiêt. des Hérésies , t. ? , 
liv. xxiii. 
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assez puissant pour résister aux catastrophes qui 
auraient menacé le roi de Navarre et le prince 
de Gondé ; partout il sortait de son obscurité. Ce 
n'était plus des assemblées secrètes , mais des 
réunions solennelles et publiques et des prêches 
annoncés aux yeux de tous , à Caen , à Saint-LÔ , 
à Dieppe , à Rouen , à Paris même. 

Les catholiques agissaient comme si ces faits 
n'exis&ient pas ; Catherine appela' le prince de 
Condé et le roi de Navarre à la cour , sous pré- 
texte que leur-, présence serait nécessaire aux 
États-Généraux qui se préparaient à Orléans. Les 
deux chefs de la branche des Qourbon hésitèrent 
d'abord; ils avaient consulté Calvin, qui leur 
écrivit de Genève : « N'allez pas seuls yons livrer . 
aux Guise; vous aurez, quand vous voudrez, six 
on sept mille Gascons, sous de bons capitaines , 
qui pourront vous faire raison des Lorrains. » 
Le roi de Navarre et le prince de Condé s'adres-' 
seront à leur frère le cardinal de Bourbon , qui , 
avec sa croyance et ses convictions crédules du 
tiers parti, leur répondit « qu'ils n'avoient rien 
à craindre en venant aux ordres de M"*<^ la royne- 
mère. » 

: On ne peut dire quelle soUiditude Catherine 
de Médicis et le conseil de François II apportè- 
rent pour attirer à la cour ^ le roi de Navarre 

* 30 août 1560. o Instruction à M. de Crussol allant, 
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surtout ; ils avaient député auprès de lui M. de 
Crussol , porteur d'instructions privées. Antoine 
de Bourbon et son frère se laissèrent tromper ; ils 
vinrent joindre le jeune roi à Orléans. Il résulte 
de la correspondance secrète de Catherine de 
Médicis et du duc de Guise , que le conseil avait 
mis aux trousses du roi de Navarre et du prince 
de Gondé, pour espionner leurs démarches, des 
commandans de villes et des gentilshommes d'é- 
pées. Il n'échappait pas un mot , un geste , un 
coup d'œil aux princes qui ne fût mandé sur-le* 
champ au conseil; la cour, étonnée elle-même 
de leur imprudence, était dans la crainte con- 
tinuelle qu'ils ne se repentissent d'une confiance 
si abandonnée , et ne cherchassent à s'évader sur 
une route où ils pouvaient trouver tant de bra- 
ves compagnons. Le maréchal de Termes , com- 
mandant l'armée à Poitiers ^ était l'espion le plus 
intimement dans l'amitié des Guise; il leur en- 
voyait des courriors à tout instant *, 

Les deux Bourbon furent reçus presque sans 
honneurs. « Nous sommes trahis ^ dit le prince 
de Condé au roi de Navarre. — Ils n'oseroient 
pas, » répliqua le frère aine. Auroit-on cessé 
de respecter les hermines des princes du sang ? 

par ordre de François II , Tors le roi de Natarre. » Mss. de 
CoUkert, Tol. xxviii , reg, en parch. 
* Mss. de Béihuiie , vol. cot. 8674. 
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Catherine mit personnellement à les accueillir 
une eitrêrae bienveillance : elle était tristtî, 
comme si les maux du pays Fagotaient profondé- 
ment ; des larmes coulaient de ses yeux , et ses 
Têtemens de deuil augmentaient encore, s'il était 
possible , cet aspect de douleur. Le roi dit aux 
deux princes quelques paroles ; il appela surtout 
la justifit^ation du prince de Coudé pour le crime 
de trahison dont on Face usait. « N'est-ce pas vous , 
mon cousin, qui êtes l'auteur des troubles et cala- 
mités qui agitent le royaume ? • Coudé répondit : 
« Sire , tout cela sont pures calomnies de M. de 
Guise. — Eh* bien, répliqua le roi, c'est ce 
qu'il faudra voir juridiquement. » Il fit un signe 
de la main droite, et M. de Maillé vint sur-le- 
champ avec les gardes de la prévôté se saisir du 
chef de la gentilhommerie provinciale , qui fut 
conduit sans résistance dans un hostel où il y 
avait une haute tour surmontée de quelques pe- 
tites couleuvrînes ; toutes les fenêtres en étaient 
exactement grillées , et l'on mit nombreux ser- 
gens d'armes aux portes. 

Le roi de Navarre avait également été mandé 
par le conseil ; on le surveillait depuis son ar-r 
rivée avec la plas grande inquiétude: on arrêta 
son chambellan intime, car oiî voulait tirer des 
preuves de ses aveux * : la persécution alla même 

* Ce traitement en?eF8 le roi de NaTarre parut si extraor- 
dinaire t que le connétable de Montmorency se hâta d'^- 
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jusqu'à la douairière Madeleine de Mailly , belle- 
mère du prince de Gondé, qui fut appréhendée 
comme tous ceux de sa famille et enfermée dans 
le château de Saint-Germain. Qu'allait-on faire à 
l'égard du roi de Navarre ? Le prince de Gondé 
était renvoyé en parlement; la minorité modérée 
avait été chargée de l'instruction , sous la prési- 
dence du chancelier de L'Hospital et de Ghris- 
tophe de Thou , tous deux chefs du tiers parti et 
dévoués à la reine Gatherine de Médicis. Le 
prince de Gondé récusait obstinément ses juges : 
« Prince du sang , je ne puis et dois répondre 
qu'à mes pairs. » Le résultat du procès à l'égard, 
du prince de Gondé paraissait douteux ; était-il 
possible de répondre de la majorité du parlement 
dans une poursuite régulière contre le roi de Na- 
varre , l'aîné des Bourbon ? • 

Ou proposa dès-lors un moyen tout-à-fait dans 
l'esprit du temps. Le maréchal de Saint-André 
insinua que si l'on ne se débarrassait du roi de 
Navarre , celui-ci chercherait à se venger de la 
sentence capitale contre le prince dé Gondé ; il 
fallait donc préparer la mort de l'un et de l'au- 
tre. Ne pouvait-on pas inviter Antoine de Bour- 
bon au consjeil , et en face , le jeune François II 
reprocher à son parent sa trahison et ses com- 
plots ? Il y avait toute apparence que le Navar- 

crire qu'il n'y aTait eu aucune part. Mss. de Béthuiie , vol. 
cot. 8674, fol. 122. 
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rois s'échaufferait ; alors deux hommes apostés se 
précipiteraient sur lui et le dagueraient de plu- 
sieurs coups de poignards. L'audience eut lieu en 
effet , quoique le roi de Navarre eût été prévenu; 
mais François II n'osa donner le signal convenu , 
et l'on entendit à la porte une voix s'écrier : « Le 
lâche, le poltron ! (on parlait de François II ) ; il 
n'ose tenir sa promesse. » Cette voix était celle du 
duc de Guise. 

On alla plus vite à l'égard du prince de Gondé ; 
le tiers parti de la reine et du parlement fut dé- 
bordé par les catholiques. Le ^procès contre le 
prince se poursuivit donc vigoureusement; on 
interrogeait ses agens , ses domestiques pour dé- 
couvrir la vérité ; et des aveux en résultèrent *. 
Un conseil composé de huit chevaliers des ordres, 
de quelques pairs, de plusieurs présidensau par- 
lement et maîtres des requêtes, prononça la peine 
de mort ** ; mais la crainte des ^ représailles et 
l'implacable sévérité de l'arrêt amenèrent cette 
curieuse circonstance , c'est qu'aucun des juges , 
à partir du- chancelier , ne voulut signer la sen- 
tence. Le tiers parti avait peur de trop s'engager, 
et dans ces temps où tant de choses changeaient , 
qui aurait voulu hasarder son nom au milieu de 

* Ms8. de Béthune, n» 8675, fol. 65. 

** Voyez aussi l'arrêt du conseil sur la récusation par le 
prince de Gondé des commissaires nommés pour instruire 
son procès. (Mes. Béthune, vol. coté 8674, fol. 84.) 
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ces conflits de famille et de ces révolutions de 
cour ? Ensuite le roi François II était tombé .dan- 
gereusement malade ; les Guise étaient menacés 
dans leur influence par Catherine de Médicis qui, 
dirigeant le tiers parti , s'efirayait de l'accroisse- 
ment immodéré de la puissance de la maison de 
Lorraine. La duchesse de Montpensier , l'amie de 
la reine-mère , ne cessait de l'entraîner dans cette 
voie de transactions : « Quand MM. de Guise se se- 
ront débarrassés de MM. de Bourbon , ils n'au- 
ront plus que vous en face , et ce sera votre tour ; 
la mort du roi peut amener l'autorité royale en 
vos mains ; profitez-en *. » Catherine écouta ses 
conseils ; et le roi son fils était à peine au lit de 
-mort, qu'elle tentait un rapprochement avec le 
roi de Navarre. / 

Toute cette époque fut un temps d'hésitations 
et de doute. Deux partis puissans existaient qui 
fractionnaient la société ; au-dessus de ces partis 
s'agitaient quelques petites intrigues de cour , ab- 
sorbées par les passions et les besoins des opi- 
nions ardentes. Tout était en armes , et quelques 
hommes rêvaient les concessions mutuelles ! Les 
sociétés sont "ainsi préoccupées quelquefois qu'el- 
les n'entendent que les paroles de guerre ; elles 
ne se plaisent qu'au grand choc des batailles; 
elles y courent à travers les oppositions alors sans 
influence des caractères à ménagemens. 

* De Thou, Ut. xxvi. 
II. 12 
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L'assbhblée de Fontainebleau n'avait été qu'un 
essai tout provisoire pour préparer les États-Gé- 
néraux qu'appelait le tiers parti , arrivé aux af- 
faires avec le chancelier de L'Hospital. L'esprit 
de ces grandes réunions de bourgeoisie , des gens 
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de science et de lois était dessiné pour une ré- 
forme limitée, pour le concile , tels que les récla* 
maient les parlementaires , sous l'influence d'une 
pensée de judicature et de rapprochement. La 
haute bourgeoisie était en majorité pour les ter» 
mes moyens ; elle craignait le triomphe absolu de 
l'une ou de l'autre opinion. Ce que les États 
avaient demandé en 1-483 , ils devaient également 
l'appeler alors , parce que ces grandes assemblée» 
étaient toujours dominées par les avocats, doc^ 
teurs in utroquejure. Les confréries , les banniè- 
res , les commune» , ferventes catholiques , n'y 
avaient pas une assez puissante représentation. 
Les États , transférés de Melun à Orléans , furent 
définitivement ajournés du mois de septembre au 
là décembre 1S60 *. 

Dans cet intervalle le noui^au règne avait corn- 
mencé ; le parti catholique sous les Guise n'avait 
plus la grande place qu'il exerçs^t dans le conseil 
de François H. Catherine de Médicis , toujours à 
la tête des hommes modérés , avait opposé les 
Bourbon aux Guise, et voulait neutraliser une 
maison par l'autre sous son autorité de régente**. 

* Fontainebleau , 26 août et i«' septembre 1560. Foh- 

TAllOIf , IT , 462. 

** Le conseil se composa alors du roi de Navarre , dea 
cardinaux de Bourbon , de Lorraine , de Tournon , Guise et 
Gfaâttllon ; du prince de la Roche-sur-Ton , des ducs de 
Guise, d'Aumale, d'Éiampes, du chancelier de L'Hospital, etc. 
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disent biea professés , sèment es esprits de nos 
sujets une damnable désobéissance , tant par lea 
libelles et diffamations que par les prêches qu'ils 
ont établis. Nous avons résolu , de Favis de la 
royne notre mère , du jroy de Navarre et des au- 
tres princes de notre sang , de vous escrire , afin 
de vous prier de rappeler ces prédicans , envoyés 
par vous ou vos ministres en la réforme , et pour 
que vous donniez si bon ordre pour empêcher 
qu'il n'en vienne plus *. » 

Par ces précautions, tout à la fois dirig^ées con*r 
tre les huguenots et les catholiques, le tiers parti 
croyait se rendre maitfe des Etats. Le chancelier 
de L'Hospital publia une épître sur les affaires de 
son temps, où il appelait la grande conciliation 
des doctrines. Ces vers, d'une latinité ampoulée, 
eurent alors une vaste popularité parlementaire, 
et l'on en trouve encore une traduction en vieux 
français **. , 

Le 13 décembre 1560, les trois Etats se réuni- 
rent à Orléans : ils étaient fort nombreux , com- 
posés de gens de loi et bourgeoisie de chaque 
province ***. Tous les adversaires s'y trouvaient 

*BibI*. du roi, mss. Gilbert, pièc. origin., in-fol., tom. 
t, fol. 79. Hfls. de Béthùae, \oI. coi: B476, pag. 2d. 

** Bibl. du Roi, mss. Colbert, vol. i, in-fol., M. Q.> p. 95. 

*** Voici comment une gravure contemporaine reproduit 
l'assemblée des États tenus à Orléans en décembre 15^. 

« Le roy , 1^ royne-mère, M. de Guise au-dessous, comme 
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en présence; le roi de Navarre et le duc de Guisey 
Goliguy et le cardinal de Lorraine. Les élections 
s'étaient opérées sous l'influence du tiers parti , 
qui arrivait avec la résolution de provoquer une 
réformation simple, en confiant la régence èi 
Catherine de Médicis. Michel de l'Hospîtal fit sa 
harangue dans cet esprit ; il releva d'abor4 la 
haute nécessité des États : le roi avait jugé néces- 
saire de convoquer ses sujets jusqu'à ce qu'il put 
pourvoir par ses propres mains à l'administration 
du bien public. Il voulait donc les consulter sur 
les affaires. 

« Quelques uns disent, s'écria le chancelier, 
qu'il est au-dessous de la dignité royale de faire 
cette convocation ; au contraire , il est digne d'un 
roi de France de rendre justice à un chacun , et 
de donner à tous la faculté de faire entendre leurs 
plaintes sans fraudes ni artifices. Par-là les rois 
ne chargéoient pas les peuples contre eux; les 
évéchés et bénéfices étoient .donnés aux plus di-* 

grand chambellan ; aux cotés, Monsieur, frère du roy, Ma- 
dame, sœur du roy ; les princes, les cardinaux, M™" !a du- 
cbesse de Ferrare , M. le connétable , tenant une espé&uue 
en sa main.; M. le chancelier, représentant l^s faces de la 
justice; MM, les maréchaux et amiral de France ; M. de 
Gipière, M. de GfussoI, chevalier de Tordre au premier banc 
des nobles; gens d'église du tiers-état ; les dépntés de la 
noblesse et du tiers-état; M. Quintin, député pour le clergé, 
premier parlant. 
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gnes, témoins les derniers États sous le bon roi 
Charles YIII. Or on étoit aujourd'hui principale* 
ment réuni pour le fait des troubles arrivés en 
matières de religion. D'où venoient les disputés, 
les assemblées illicites, les séditions et menées ? 
des mauvaises mœurs des clercs ; il ne falloit pas 
seulement réprimer le crime ; il falloit encore le 
prévenir ; que chacun rentre dans sa condition ; 
que les princes ne soient plus intraitables ; le 
clergé trop riche et insensible aux pauvres; il 
faut qu'il emploie ces grands biens qu'il a reçus 
des rois au soulagement des affligés , et non aux 
luxe et dissolutions ; et les nobles! qu'ils jouissent 
paisiblement de ce qu'ils ont reçu, mais qu'ils 
cessent de porter les armes pour servir leurs car» 
priées et leur ambition. Un grand sujet d'afflic- 
tion , c'étoient les points religieux , comme si la 
religion pouvoit exciter des guerres civiles ! Dieu 
veut la paix. La chrétienne comme la véritable et 
l'unique a triomphé par patience , justice, larmes 
et prières. Chose triste ! dans le même toit , frère 
contre frère, père contre fils. Quel remède à tout 
cela ? le concile. On me dira que le pape ne le 
veut , mais le roi peut donner pouvoir; le concile 
aura donc lieu. Que sert l'épée contre les âme» ^ 
sinon pour les perdre avec le corps! Que les 
prélats prient, mais qu'on cesse de s'entretenir 
de ces mots injurieux d'huguenots ♦ papistes , lu- 
thériens. Si après cela il s'élève encore quelques 
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pernicieux esprits , alors on les frappera pai les 
armes, parce qu'ils sont turbulens et boute-feu du 
corps social. Parlez tous librement, par chaque 
ordre ; le roi veut pleinement savoir tous vos 
griefs et vos plaintes *. » 

Les Etats élevèrent quelques difficultés sur la 
nature de leur pouvoir et leur continuité. Le roi 
étant mort , Télection antérieure n'était-elle pas 
annulée ? Le chancelier de L'Hospital leur re- 
montra que le mort saisissait le vif, et qu'en 
France le roi ne mourait pas. Alors les États 
s'étant constitués , Jean Lange , avocat au parle- 
ment de Bordeaux , porta la parole pour le tiers- 
ordre. 

« Trois mauvais vices existoient parmi le clergé : 
ignorance, avarice et luxure. Ignorance nait du 
manque d'études ; et combien de bénéfices sont 
donnés à gens qui ne savent rien de l'escole ! et 
c'étoit honteux de voir comment les clercs exer- 
çoient leur devoir, les évéques chargeant de leur 
fait des vicaires indignes; l'infâme passion du gain 
dominoit les prédicateurs , tandis que les prélais 
s'abimoient dans les magnificences. » L'avocat de- 
mandait donc qu'on réparât toutes ces indignités 
par un concile **. 

* « Harangue du chancelier de L'IIospital aux Étais de 
1560.» (Brochure.) 

** « Harauffue de Jean Lange, orateur du Tiers-État, ès- 
Estat* d'Orléans. Pari», 1560, » (Brochure.) 
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é B*abord , grandes éloges sont au roi , s'écria 
Jacques de Lilly, baron de Rochefort, député 
de la noblesse , pour' avoir donné à sa mère l'ad- 
ministration des affaires, comme Alexandre Sé- 
vère les avoit données autrefois à Mammea ; juste- 
ment avez fait encore en appelant au conseil le 
roi de Navarre et Içs princes du sang. Ce qu'il 
faut réformer, c'est la juridiction des clercs; non 
seulement les nobles leur ont donné tous leurs 
biens, mais ils ont eu la faiblesse de leur céder 
leurs tribunaux même d'appel ; l'état ecclésiasti- 
que n'est point de se mêler des édits, mais de 
prier, prêcher, répandre les sacremens; c'étoit 
au roi à bien pourvoir pour les bénéfices, abolis* 
semens , confiscations multiples , dons de cour et 
autres gros abus qui portent partout le trouble*, » 

« Il ne peut ici s'agir , répondit Jean Quinttn , 
orateur du clergé, de corriger l'Église qui ne 
peut faillir , et à qui même vieillesse ne pourroit 
causer rides, mais corriger la discipline. N'écou- 
tez pas ceux qui réveillent des anciennes hérésies 
et demandent églises à côté des saintes chapelles; 
refusez les requêtes impies, comme saint Atha- 
nase sons l'empereur Constance. Cette nouvelle 
foi , continua-t-il , s'efforce par voies publiques et 
cachées d'introduire un Évangile , dont le som- 

* « Harangue du baron de Rochefort, , député de la no- 
blesae, èsdils Estais. Paria, 15Q0. » (Brochure.) 
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maire est de ne soufiBrir qu'il y ait aucun lieu dé- 
dié, saint et sacré spécialement à Dieu; mais de 
profaner les églises , abattre les autels et briser les 
images , d'innOTCr les saints sacremens , de chas- 
ser les prêtres , évêques et religieux ; de tenir ni 
▼œux , ni promesses à Dieu , de vivre sans absti- 
nence, continence , jeûnes et afflictions du corps , 
en toute liberté et licence de la chair \ Nous vous 
supplions, Sire, que si quelque fossoyeur de 
vieille hérésie , par impiété s'ingéroit et vouloit 
introduire et renouveler aucune secte jà condam- 
née , et icelle fît présenter requestes , demandât 
temple et permission d'habiter en ce royaume, 
comme se sont impudemment ingéré naguères 
aux Etats particuliers des provinces ; que tels 
porteurs de requestes soient punis et déclarés 
fauteurs d'hérésie, et qu'il soit procédé contre eux 
selon la rigueur des constitutions canoniques et 
civiles. Le clergé demande comme chose néce»- 
ftaire à l'intégrité de votre royaume que désormais 
tout commerce de quelconque marchandise, livres 
ou autres , soit interdit et nié à tous hérétiques , 
sectateurs , novateurs et défendeurs de doctrine jà 
condamnée. » 



* Voyez ausii : c Humbles requêtes et remontrances fai- 
tes au roi par le clergé de France. Paris, chez Pierre 
Gruau, papetier, deyant le Palais, à la Fleur de Lis. • 
(Brochure.) 
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Les deux premiers orateurs et le chancelier de 
THospital avaient exprimé les opinions du tiers 
parti ; on les avait écoutés sans murmure dans les 
rangs des calvinistes ; mais Jean Quintin disait haut 
les sentimens catholiques, et les chefs de FÉglise 
réformée, l'amiral Goligny' particulièrement, ré- 
clamèrent avec vivacité. Les esprits étaient telle- 
ment prononcés dans l'assemblée contrôles clercs, 
que l'orateur fut obligé d'expliquer ses paroles: 
la reine l'y invita , au grand murmure des catho- 
liques zélés qui assistaient aux Etats , et particuliè- 
rement de la maison de Guise , qui plus que jamais 
s'en faisait l'expression. 

A la suite des Etats d'Orléans , une ordonnance 
proclama amnistie entière pour tous les faits com- 
mis en matière de religion; on devait mettre hors 
tous les calvinistes arrêtés , sauf ceux-là qui au- 
raient été déclarés chefs de la conspiration 
d'Amboise *. Les Etats se laissèrent entraîner à de 
plus hardies concessions. Une autre ordonnance 
régla la discipline de l'Eglise nationale , en satis- 
faisant à toutes les demandes du parti politique. 
On rendit à une certaine forme électorale la no- 
mination des archevêques : quand il s'agirait d'é- 
lire un métropolitain , tous les évêques suffragans 
devaient se réunir en collèges avec les chanoines 
de la métropole , toute la noblesse du diocèse et 

* Enregist. au parlem. l*"^ mars 1560. 
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doQse bons bourgeois ; cette assemblée derait pré- 
çQilter trois candidats âgés au moins de trente ans, 
et c'était çarmi eux que derait être choisi le mé» 
tropolitain nommé par le roi ; on défendait tout 
transport d'or et d'argent à Rome pour annates ou 
autres droits;' les élections monastiques seraient 
triennales; désormais les candidats aux bénéfices 
ecclésiastiques deraient subir une enquête, et les 
archevêques et évéques étaient soumis à la rési* 
dence. On les obligeait d'entretenir les fondations 
et les bénéfices ecclésîaflliques dont ils jouissaient 
en Tertu de leur titre. *. 

Après ces concessions au tiers parti, on rêve» 
nait à l'esprit de la foi catholique ; les cabare* 
tiers, aubergistes, marchands ne pouvaient désor* 
mais ouvrir leurs étaux pendant les offices; dé- 
fense aux astrologues de prédire l'avenir, faire 
conjuration par les astres ou par les signes ; à tout 
imprimeur de les reproduire en public par des 
almanaehs ou des petits livres cabalistiques *\ 

* FoRTAHOir, 1» 47. IfAtoii, 1, 368. Enregitt. au parlem. 
3 septembre 1661, toL l,.>fo]. 133. 

** Cette disposition était bien difficile à exécuter. Jç 
trouve dans les mss. de Bélbune, \oI. 8676, fol. 16, une 
lettre d'un astrologue italien consulté par la reine sur le 
jour qu'il fallait cboisir pour le sacre de Cbarles IX. On 
peut lire aussi le traité fait par Charles IX avec un alchi- 
miste pour lui faire trouver de l'or. ( Revue rèiroêpecHve , 
3* cahier.) 

II. 13 
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Enfin i dans ttiie «érie de disponiliOAs i^elàtiten k 
1- ordre général , an eommerde , à la justice, dux 
procédures, on diMiit qii41 refait |)émns de faire 
exécutions luobiliaiires pour dettes contre les 
clercs, les curés et môinês, leurs hardes et effets j| 
il n'y aurait d'excepté que les ornemèns de t'au^ 
tel et les VB»^ saints. Les États s'efforçaièm ait^éi 
de bien séparer la discipline d'arec la foi; en fai-^ 
sant des concessions sur un points ils cherchaient 
à fortifier l'autre \ 

L'ordonnance d'Orléans était un triomplie du 
parti parlementaire : elle ne se jetait pas dans le 
calmisme , mais elle fendait à une réforme du 
clergé, à rendre moins intimes ses rapports arec 
Rome, à lui donner un caractère plus- national^ 
à modifier ses mce^urs. Les choses étaient à ce point 
que toutes mesures conciliatrices devaient échouer 
devant deux opinions extrêmes qui frémissaient 
déjà sous la main de leurs chefs. L'esprit de oon-^ 
corde avait disparu; quelqties hauts gentilshommes 
Je cour désiraient le calme , pour transformer en 
simple intrigue ce qUi était une effervescence de 
pensée ; pensée puissante , puisqu'elle prenait son 
origine dans les croyances religieuses. 

Aussi le^. masses ne ratifiaient en aucune ma- 
nière ces intentions modérées. A Beauvais , le car- 
dinal de Ghàtillon , usant de l'édit sur les assem- 

« 

* Ordonnauco d'Orléans. Recueil de Néron, i. l,p. 368. 
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iAées Vbreê, âtait déclaré que dm» les. files de 
Pâques il ne célébrerait p^rint la messe , mus la 
eèae, selon les babitiides calfiaistea; U y eut à 
cette oooasioa une rérolle pami le peuple aecou-» 
tumé aux grandes solennités , à ces mystères de 
r%Use. Ce. fut une Téritable insurreottOA qui né' 
c^ta nn vaste déploiemei^t de forces soas les ar« 
dres du ooimétabie de Montiuoreucy \ 

La reine*mère elle^mévae ^tait dépassée chaque 
jour dans ses volonté^ conciliatrices; elle avait 
saisi la solenpité dfi sacre de son fils à Reiaais (de 
ce sacre ou il ne manquait plus d'autre scandale ^ 
selon l'ambassadeur Chantouney , que madame la 
cardinale de ^eauvais **) pour dooner un second 
é4H £iForable aux idées de transactions : tous 
ceux qui étaient sortis du royaume pour ca^juse de 
religion ppuTaient y rentrer, ou s'iL» préféraient 
rester bars de France, ils obtenaient un délai pour 
vendre leurs biena; il tétait encore défendu de 
s'injçiirier mutuellement en s'appelant du nom de 
fapiste et de huguenot. On proclamait la liberté d^ 
conscience, car chacun pourait professer la reli-, 
giou qui lui paraissait laplw sainte et la meilleurct^ 



♦n 



'Bans H corretpondaDce der Perrenot de Ghantonney , 
PanilMisiaéeor d'Eapas*^ parie à «a cour de ce «caodaH 
avec une vWe iudignation. ( Dépéch. 3. Elle a été iroprimée 
dana lec fêéïwn^w 4^ Qondé. Fanf, 1743,) 
** Dépéch, 3. 
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{jet édit amena la résistance du clergé qui le dé* 
nonça comme une hérésie. 

Le parlement lui-même , depuis sa dernière 
épuration I n'avait plus dans son sein une oppo- 
sition réformatrice ; le parti politique ne put y 
obtenir majorité. Trois opinions divisèrent cette 
eour : ceux des conseillers qui suivaient les sen- 
timens modérés du chancelier de L'Hospital opi^ 
lièrent pour qui\>n susp<andit toute poursuite cen- 
tre lea hérétiques jusqu'au prochain concile : lea 
seconds, les plus nombreux, appelèrent toute la 
sévérité des vieux édits; les troisièmes enfin se 
prononcèrent pour l'incompétence et le renvoi 
de la procédure aux tribunaux ecclésiastiques. 
L'arrêt indique quelle force avait acquise le parti 
catholique : « Vu par toutes les chambres assem- 
blées les lettres closes du roi du 38 janvier passé 
signées Charles', et contresignées de l'Aubespine; 
veut le parlement , modifiant lesdites lettre», que 
les huguenots qui seront mis en liberté et décla- 
' reront ne vouloir vivre cathoiiquement, sortiront 
dans le temps qui leur sera preste hors de ce 
royaume , sous peine de la hart * » 

La Faculté de théologie se maintenait dans la 
même rigidité da doctrines ; elle poursuivaj^t im- 
pitoyablement toutes les opinions qui s'en écar^ 

* Registr. au parlem. 1*^ mart. Prettvet étn ISbertét dm 
rÉglise gallicane, p. 1321 . 
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tftîen^. Le bon peuple de Paris, lés confréries, 
tonte la' portion active des corporations et des 
métiers étaient ranj^és sous la bannièi^ de l'Eglise; 
chaque fois que les ealvînistes avaient voulu cé<* 
lébrer publiquement leur culte ou établir leur 
prêche , il s'était fait une terrible révolte contrie 
eux dani) les rues de "Paris , et les halles avaient 
ittenacé de s'i^mouvoir encore. Il n'y avait de 
prononcé contre la vieille foi et p6ur le calvî* 
nismeque quelque^ s^yans, dé bravés gentiishom* 
iiles de cartels -ei* de provinces qui suivaient H 
Ibrtune de tieiirs'^beis ; enfin un petft nombre de 
tx>urgeoi9d'un eertain ordre de fortûiie et d'intel*> 
Hgenee. L'hommede campagne /écoutait aussi phis 
iirrcNrableinent les prêches que llmbitant des villes*. 
Lé' tiers parti , av^c la consoionce et fit faV' 
blesse populaire, sentsdt qu'il avait^à puiser \ine 
grande force dans les convocatièilB fréquentes 
des trois états; telle était surtout lH>piaiôn du 
chancelier dé L'fiospital ^ invoquant Tâction dé 
la nobleifse provinciale pour balancer un peu 
l'ardeur du peuple. Une nouvelle assemblée fat 
convoquée à Sàint-Crermàin , mais incomplète. -Le 
chancdîer voulait s'y rendre maître des isuÔrages 
pour combattre la majorité fervente du parlement 
qui avait répoussé les éoncessions faites aux caîri- 
nistes. Il la composa dans les opinions de ses dér^ 
niers édits : les catholiques lui échappant / n'é- 
tait -il pAs naturel qu'il cherchât appui dans 
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TopiniOB contraire ? Aussi le chafiçplîier4o L'JBo|* 
pital s'exprima-t-il avec pim dçt foveur. tdm^r^ 
pour les hugu^e&ots : « Je ne comprends pn^s^ 4ît-ilt 
ceux-là qui reulent exoliire de ce royaume \^. 
nouvelle religion ; faire édit contre elle^e'-est inf 
Csiiuie; il faut faire loi p<Mur eUe et non contre eUe*f 
L'ot^^^eur du tiers-état «'écria ; < A quoi fervent tant 
de folles et grandes richesses des clercs? si le r^ 
i)Qtre Sâre a ^esoin d'argent , qu!il fosse coim9# 
^n Angleterre -et en Alleni|i^^ne^iiq!a.'il prenne c^ 
Hens oi^ qoi i^ervent.au lux6 des^ens d'église ; 
on parle d'assenvUées cland^ne^ de.eeux qui 
profeiisent d'autres idées ^ line Autre M que 1$ 
oeur romaine : eh bien ! je. demande qu'ils p]ui^ 
seili se réunir librement , que les officiers du ri4 
y as^toÀt afin qu'il ne s'y passe rien de oontrsiire 
à l'État, jusqu'à ce qu'on ait réuni un concile 
pour apaiser le» diffiérends qw subsistent entre 
l09 reli^on^. diverses. Or* toutefois v je n'entends 
ipas par eepropos ostw aux magistrata la puiaeanee 
du glaive contre les hérétiques séditieux et per^ 
iurhateurs de la tranquillité publique , quandj^lf 
i^eroiit atteints et convai^acus ]^0ur tek parla par 
roloi^ Djeu ; mais quant à la pern^is^ioa de s'aa^ 
f^mbl^ es temples ^flivins, auouim. diy^iiiJSi et 
.tupulte n'en adviendra entre vos sujetSt mais 
bicQ un repos pul^ic et extinction de toptf r^bel.T 
Uo^ populaire *• * . ,\ , . 

* < I»« hArangue 4u ti^rti^Ut de Frtiiçe faite à |a ibat 
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Ces opinions de quelques jurisconsultes n'al- 
laient pas au peuple des rues , à cette multitude 
qui ne comprenait pas qu'on mutilât ses images 
saintes , ses reliques yénërées , et cpi'on élevât 
des prêches à côté de la yieille cathédrale ; les 
esprits s'irritaient dlautamt plus qu'on cherchait 
à les assouplir à des idées de conciliation et de 
rapprochement* Xw^i» que l'assemblée de Saint- 
Germain préparait un édit de tolérance , les con- 
fréries, les halles murmuraient hautement contre 
le conseil , qui trahissah ainsi les intérêts du ca- 
tholicisme. 

jesté da loi en l'astena^lée de -set États tenus en Sa.int^ 
jÇ^erjoMla-fm'^iaye^ le. 27 .«oui 1561. ■(Brochure.) 
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Correspondance avéo Genève.^ Catherine de 'Aëdicis au 
* pape. — Assemblée mixte. — Harànj^ue du chancelier de 
L'Hospital. — Oratears catholiques. — Discours' de Bèze 
pour les cahinistes. — Le cardinal de Tournon. — Con- 
fession de foi. — Colloque de Saint-Germain. ^ Édit de 
transaction. 



1561 — 1562. 

La tendance de la cour, du chancelier de 
L'Hospital et du tiers parti vers un système qui 
aurait apaisé la lutte des croyances se développait 
au-delà même des limites rationnelles. Non seule- 



GOBIUESPONDiJKX ATBC GIRÈTE (IMI). 149 

ment oa voulait ëésarmer les opinions quille 
casque en tête , couraient à la gpiepre , mais rap* 
prêcher et fondre les doctrines qui opéraient lei 
divisions religieuses. Tel fut Tobjet du; colloque 
de Poissy , conférence hbre el solennelle entre 
les deux partîâ par l'organe des docteurs catfao*- 
liques et calvinistes. C'était le plus grand pas 
qu'on p&t faire dans le système conciliateur de 
Cadierine de Médicis. Le chancelier de L'fiospîtal 
eut le premier csette pensée dont la réalîsatjon 
était impossible. Les lemps de fusion n'étaient 
pas venus. 

- L'flospital se servît de l'intermédiaire de l'ami* 
rai Coligny qui avait de grandes intelligenees 
à Genève. Une correspondance s'eaf^gea entrai 
lui , Calvin et Théodore de Bèse, Les calvinistes 
acceptèrent avec le plus vif empressj^ment un 
cpUoquo qui les mettait à même d'exposer devant 
le roi sur un pied d'égalité parfaite" l$ur profes* 
sion dé foi. Calvin n'avait pas. la parole assez sou* 
pie , l'improvisation assez calme , a^ez pénétrante 
pour satisfaire à tout ce qu'avait de délicat la 
conférence qui allait s'engager* £lle fut dès l'ori- 
gine confiée à . Bèze , e'est-è^dire à l'hônmie de 
modération et. d'éloqi^ence du calvinisme , comme 
Jttélam^ton l'avait été du luthéranisme en Aile» 
magne. 

La chose fut plus difficile pour l'Église catho- 
lique. L^ reine-mère et le chancelier de L^Hospi- 
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iâl avaient obtenu le consentenietit de»cftfdiliftUM 
ép Lorraine et de Tournon ; mais comment justi^ 
fier auk yenx du pape une>aasemUée oà on nUaH 
s'occuper des dogmes de. la foi catholique sans 
i'interTontion directe od indirecte de Remet? Lk 
i«ine Catiierine de .Médicîs .s'ffibriça. pourtant 
d'expliquer ses intentions daiaiS' utie lettre qui 
reste encore ^ } « Considëvez , très^-saint P^e, di* 
«KÂt^ellèV' combien est gmhd le nombre dcioaut 
qui séitBont séparés d&. l'Église romaine; il est 
impossible de les liéduireAi pair les lois ni par les 
armes; des nobles, des magistrats attirent b 
fîmleàcette croyance par leràr exemple. Heuréu- 
sen»ent , dans cet étoignement pour Rome , il n!ê 
s'est élcTé aucune opinion monstrueuse, anabap- 
tiste ou antitrinitaire ; toutes reconnaissent les 
douse symboles apostoliques ; que si on poiivoît 
lès accorder ) ce seroit le meilleur moyen dp fon-' 
lire FSgliie grecque et romaine. Pour arriver à 
^e résultat, n'étoit-il pas ut^te de multîpiier les 
^iiférenoes, de deniander des prédications d« 
paix et de diarîté ? Il ihttt'a«LS*i éviter que par 
line obstination maOïeureu^e, on sépare encore 
cent qui tiennent ài'Eglise (^holique (eticrCa* 
theriifie f&nrai^ des propositions singulières). J<a 
TOUS proposerai dono,^ très^-saint Père, desup<* 
primer le culte des images , de ne plus canférev 
. i '. .. . . 

4 

r tffs. de BétWÀne , Bibi. 4u Hoî , toI. «otr B4^6. ' 
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dëflênnais le iMiptéme que par l'eaii «t lii parolei 
ift communion sera donniéè sons de«x. espèces : ob 
chantera les paaniûes en langae vulgaire à ceux 
^i Tiendront pour s'approcher de la Sainte^Ta»* 
ble ; enfin on abolira la fête du 8aint«Saorenieilt , 
parce que cette fête est de tous les jours et de tous 
les temps.» Une telle lettre, expressiop des aenliraens 
du chtfnoelier de Ufiospital, tendait à Fhérésie : 
elle fut donc accueillie par le pape avec un sen« 
tûment de crainte profond ; il se hâta de députer 
le cardinal de Ferrare comme légat du saint» 
^ége , afin de diriger la marche et de dominer 
Tesprit de là réunion de Poissy. 

he chancelier s'etforçait par tous les moyens 
de donner une haute solennité au colloque qu'on 
préparait; il ne pouvait lui imprimer Téclat 
d'un concile ; mais il voulait que cette assemblée, 
pirésidée par le roi et la reine , apportât une ao* 
lution définitive aux divisions qui séparaient les 
ûewL sectes: les concessions que le conseil avait 
demandées au pape par l'organe de Catherine 
auraient servi de base^ 

La correspondance se continuait entre Genève 
et l'amiral Coligny. L'école calviniste désigna, 
pour suivte Théodore de Bè«e et soutenir leé 
grandes thèses de doctrines dans le colloque de 
Poissy, Augustin Marlorat, ancien moine augustin 
et ministre à Rouen ; Jean Malo, Jeande l'Epine, 
de l'Église de Paris ; Pierre Martyr, théologien le 
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plus fort de la réforme , d'une parole facile et 
dégante; enfin les ministres Jean Viret, François 
Morel , Haimond Martin , Nicolas Tobie, Glande la 
Boissiëre, Jean fiouquin , Jean de la Tour et Ni* 
colas des Gallards \ 

Les catholiques députèrent là également leurs 
hommes d'éloquence et leurs théologiens les pluA 
profonds ; indépendamment du cardinal de Lor* 
raine, on désigna parmi les docteurs appelés à 
répondre aux calvinistes, Claude d'Ëspense et 
€laude de Xaintea. Lorsque le colloque s'ouvrit , 
on ne comptait encore que quatre évéques , mais 
successivement le nombre augmenta jusqu'à qua- 
rante, tous la mitre en tête et revêtus de leur 
camaiL 

On vit avec étonnement le cardinal de Lorraine 
et Théodore de Bèze , tous deux expression d'un 
parti difiérent ^ se donner des témoignages réci^ 
proques d'estime et d'amitié. Les idées au dehors, 
parmi le peuple , n'en étaient pas à ce rappro* 
ohement de personnes et de doctrines. Les calvi- 
nistes demandaient avant toute chose que plu* 

* fl Discours des actes de Poisey , contenant le commen'» 
cement de rassemblée , l'entrée et issue du colloque des 
prélats de France, ministres do l'Évangile; l'ordre y 
gardé ; ensemble la harangue du roi Charles TX" , avec les 
sommaires , points et oraisons de M. le chancelier , Théod. 
de Bèze et du cardinal de Lorraine. Paris, 1561. • 
(Brochure.) 



sieurs points fussent admis : le premier, que le» 
évoques n'assistassent pas au colloque comme 
juges , mais comme simple partie, ce qui mettait 
les deux religions sur le pied d'une parfiiite éga« 
lité; que le roi y présidât, afin de donner ui| 
caractère politique à la conféfenee , et quHl se 
fît accompagner de son conseil , ce qui appelait 
parmi les juges le tiers parti; ensuite , que toutes 
les controverses se décidassent par les seule» 
paroles de rÉcriture. On substituait ainsi le sys- 
tème d'examen à celui de l'autorité de l'Église. 
Enfin les ministres* calvinistes demandèrent que 
toute résolution arrêtée fût écrite par des notaires 
et des scribes , au choix des parties appelées à la 
controverse. 

Le conseil accorda toutes ces pétitions, tant le 
parti calviniste y avait ccmquis d'ascendant ! Inur 
tilement opposa-t-on à là reine qu'il était à crain<» 
dre que le jeune esprit du roi ne se laissât entraî- 
ner par le poison des fausses doctrines ; Catherine 
de Hédicis répondit ■ que si Bèze avançoit de 
mauvais principes , il y avoit assez de prélats élo* 
quens dans le concile pour le réfuter, et que 
Monseigneur de Lorraine avôit promis de tout 
foudroyer de sa vive parole. ■ 

Le 9 septembre 1561 , la première conférence 
régulière s'établit. On avait choisi le cloître des 
religieuses de Poissy, vaste salle de réfectoire ri- 
chement décorée; Charles IX , Catherine de Mé* 
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dîeis, le roi de Navarre, le duo d'Orlédnè , Sar* 
l^uerite sa aœur , ton» les princes du sang s'éttûent 
placés dans l'eno6inle du cbœur» dei*ri^e un6 
balustrade dQrée ; autour d'eux étaient rangéil 
les cardinaux, distingués par leu]< yctôment rûu-i 
ge, les évoques et même les simples docteurs ;« 
quant aux ministres calvinistes , on les avait relé- 
gués en dehors du chœur : ils ne purent obtenir 
deft places d'égalité en face des catholiques ^. 
• Charles IX ouvrit lui-même le colloque : « Mes* 
sers^ vous êtes assez advértis des troubles qui 
sont en ce royaume sur le fait de la religion ; 
c'est pourquoi je vous ai fait assembler en ce 
Meu. Ce que je désire , c!ést que vous n'en bou-» 
giez jusqu'à ce que vous ayez donné si bon ordre 
que mes sujets en puissent désormais vivre en 
paix et union les uns avec les autres , et ce faisant 
vous me donnez occasion de vous avoir en lai 
même protection qu'eurent les rois meis prédé*^ 
oesseurs. » 

Le chancelier de L'fioepital développa sa théo* 
rie de fusion. « Le remède que nous cherchons ^ 
disait-il , se trouveroit dans la convocation d'un 
concile général; mais ce remède, quand vien- 
dra- t-il ? les papes n'y consentent qu'avec répu<» 
gnancè; leurs délibérations sont éloignées, et 

* n existe plusieurs TelatiotM calvinistes et catholiques 
•ioutes contemporaines du colloque de Poissy. 
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^enâant oe temps les maux s'aggravent. XJne ast- 
"seinbl^e toute nationale produira de plu» prompte 
effets; elle permet les résolutiônf ultérieures; 
n'estron pas libre de la soumettre, au pape? Re- 
jetons les ques^ns enTieuaes et subtiles; la pa- 
role de Dieu suffit pour exanitiner les doetrina^^ 
Quant aux ealvinistes, pourqum les oaûiolkiiies 
les bafrotent-tls si profondément? N'avoieiit-îla 
pas été régénérés par le même baptême , n'ado- 
roient-ils pas avec eux Jéms*Gbrist ? Ne les co»- 
damneE p<Hnt sans les avoir entendus , et i6ils se 
trompent, il faut doucement les remettre dans 
4e bon ebemin. Prenez garde de tout brouiller 
par une sévérité trop grande. Souvenei-vous d'Ar 
rius, et ne craignex-TOus pas^que, ai vous agisses 
eomme le fougueux patriarche d'Alexandrie^ 
•voua ne rendiez la séparation éternelle ? » / 

j Ihs cardinal de Tournon demanda que ce disr 
cours qui avait blessé le côté catholique lui fût 
4^mmuniqué par écrit. Lu reine le refusa, et 
donna la parole à .Théodore de Bèze. A cas mot« 
€ft par un dramatique mouvemeai tous les minîfr- 
ti^es se prosternèrent à genoux; et Théodore, le* 
Vaut les yeux au ciel i délnta une longue él 
léloquénte prière au Père céleste ; puis tous en* 
semble , à haute voix , récitèrent l'oraison domi- 
nicale. Ils étaient vêtus desimpies robçs noires; 
leur parole grave et leur caractère froid con- 
trastaient avec les vives sorties dp» prélats catho- 
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1iqtte8^. Cette solennelle professioA de foi ach^ 
vée, Bèse «e leva. « Je dis d'abord que c'est 
injustement qu'on nous accuse d^étre turbulens 
et ambitieux et de jeter divisions en ôe royaume ; 
•notre foi est paisible. Encore que nous soyons 
^ns petits et contemptables , la conscience nous 
donne bonne assurance; la fin que nous nous 
propoisons , c'est la parole de Dieu et la paix de 
l'âme; si nous demandons à nous assembler li- 
brement^ ce n'est point pour faire un mauvais 
vsage, mais pour mettre les consciences en repos, 
obéir au Seigneur et aux puissances qu'il a éta«- 
hlies sur terre. Quant à nos doctrines , nous con- 
fessons Dieu seul en une même essence infinie , 
distinct en trois consubstantielles ; il ne peut y 
aroir de justifications en ce monde que par le 
Christ ; les œuvres ne sont bonnes qu'autant qu'el^ 
les procèdent par son esprit. Notre loi écrite est 

■ * Voyez la gravure contemporaine an colloque de Polssy 
R-rec la vieille légende du graveur : « On y remarque mon- 
-seigneur leroy, lùadame la royne, raonfeigneur le Toy de 
Jliftvarre i aree les- cardinaux et •princes du sai^ à leur 
DÔtéf M. .le oardinstl de Lorraine efloigné se troi|ve tout 
fieul à la dexize de la salle ;. Théodore de Bèze p.arle enr 
touré des ministres estant venus avec lui , et les secrétaires 
d^tat au nombre de deux , escrivant avec promptitude la 
harangue de M. de Bèze. De chaque côté la tahle des reli- 
gieuses , où sont placées nombre de ces saintes dames avec 
les gens d'armes du roi. • 
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l'Ancien et le Noureau Testament ; tont ce que 
les docteurs ont écrit doit leur être comparé» 
Quant à la présence du Christ dans l'Eucharistie , 
BOUS croyons qu'il y est en esprit, mais quant 
à la matière, il est éloigné du pain et du vin 
DOmme la terre l'est du ciel*. » 

A ces mots un grand murmure £*) fit entendre 
sur le héxiJû des éréques; tous frappèrent des 
nuûna, trépignant d'impati^ioe. « Il a dit «n 
Maspbéme ; il a prostîtué le noia du Christ 1 Sire* 
e(>atinua le cardinal de Tournony-e^ettconire-ttos 
a^timcAd et- pour donner un témoignage de notre 
ftèle que m>iis>aYOns<îonsenti à entendre les paroles 
des IkUguenots ; nous «vions prévu qu-ib avance^ 
roient des choseé indignes du roi .trèa-eHrétien « 
lesquelles peùTeni ofiensér les gens. pieux. Sus^ 
pfBudesi toUt^jugera^ut^ jusqu'à ce que nous àyauf 
pur répondre, à de éellsih hérésies ; nous deman^ 
4<W un prochain jour pour les réfuter; noua 
devons dire à Sa Majesté que si ce n'étoit par ré»^ 
pect pour sa personne , nous nous serions levé% 

• 

' ^ « nMnagne def mmittres de la parole de Bieu , Milc^ 
ea IfaisemMée de Poissy » léd tepteotbfe 1661 , avee ce 
Jf99fm9 M9 : • ' • > 

Il - Toutes méchant fiaeÂéitnqnérir^ 
• ; , ' De leul nliU .est tous prêts à- périr* 

« Havaogue de Théodore de Bèxé , prononcée au nom 
des églises féformées, en l'assemblée de Poissy, 156^1. • 
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Mr-le-champy afin de ne poiat entcfadre de pa« 
reillea idioniinations. * Catherine de MédiciB ré* 
pondh : < Je n'ai rien cdûolu ; je n'ai rien fait eii 
eela que par la délibératioii du coafw^îl et adm 
de la oottr. Ce n'ert poiiit {ioiir Famonr dea mots, 
mais pour apaiser trottiile et «édition; » Bète reprit 
alors 1« paiole. 

« Leimptémè est le sacrement ééibliidel BSeu^el 
oonaaioré en son fils Jéms^Ghrist, G'ë|tià letwol 
qui à(fit au Jfoûveam Testament ;. la ^éniteneo «M 
dans ilaneiidément de l'âmé et Je rej^eiilîr ; la 
oonfesmn ne .doit pas être mie ' obli^ioia , tasâê 
on- objet >de. i^olonté ;; il ne faut 7tB|^iper9onne 
pmir la diisliiiolion des saints j>owrft et de» idandes^ 
Ott parib 4» la police de l'Église; ellejsst telles 
ment défigurée et détmite- depuis FÉrangile \ 
qpi'eUe a besoin détre rétablie en'éa^ bèàntè , ^| 
pooT cela que faut*i] ? que ¥ds choses oont^aiMt 
àJa parole de Dieu et qui'ont été ajoutées depvâs» 
soient abolies de fond en oomble «élon le vdeu de 
l'Evangile. ». 

Le cardinal de Tournon s'éleva avec impatience 
contre tîimte la théorie de Bôeoi « Yousaioa donc 
l'autorité de l'£|^Use, a^bklre loàverain fkonr tibbèo 
controverse? L'Ecriture peut -elle s'inteiT^fte* 
toute seule et par elle-même? ne iaul-il pas un 
juge vivant qui prononce et décide ? Le pduvoir 
4e l'Église est. pour que chacun n'explique p^ les 
Saintes ÉcrittireB à fia guise : le roi n'est autre 



RfTPTUR£ DU GOLLOQU£ (1561). l»9 

chose qu'uD membre de l'Eglise ; il n'en est pas 
le chef , et pour ce il doit y être sQumis ; tout se 
décide par la cour de Rome; l'opinion des Pèrea^ 
▼oilà le guide pour l'interprétation desTestamena. 
Ç!eiX pourquoi i] ne faut pas entamer de contror 
yense avec les hérétiques sur ee sujet particuUè^ 
jrement ; Oar s'ils croient seulement que le Chriat 
soit en esprit dans l'£ucharistie et non en corps , 
il n'y a pas j(noyen de s'arranger et de se rappror 
cher d'eui:, » Tous les prélats applaudirent are^ 
enthousiasme à la protestation da cardinal,.* Nou^ 
j^oulons yivre et.niourir dans la foi catholique 9 
^'éerièreiit-ils unanimement; nous suppjj^s V97 
4re tfajes^ de persister ,dans .la i^el^on:de sep 
pères *. » . , ..V.. • • , 

, Alors Bèze se leva : « Je répondrai sar-leK^hamp:, 
si vous youlez le permettre, t ]il(ai3 le_mouyement 
des évéques fut si yif que le roi rompit la séance^ 
Les ministres calvipistes.présentèrent une humble 
requête ; « K'étoît-ce pas Sa Majesté qui les ayoJit 
invités à ce colloque pour arranger à l'amiaUe 
les différentes religions ? G'étoit par les artifice^ 
de leurs adversaires que ce colloque avait été 
fji^pendu. Ils deniandoient à le continuer sous \s^ 

^ ^ Vâf^M aussi VOMêon dé Mûnéeigntmf niUHHêiimïï 
BiPéwénmdièBime cardinàlde Lorminê, faiN^nVê/nëmbléé 
d9 l>WMy, la roi 9 étant PaiM,. 16$! , chex Gmll. Votel * 
imprimeur du roi, par privilëi^e. 
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protection d^un prince qni, à rexempld d*ii^ 
chiaà, Youloit répandre les bonnes doctrhies. » 
Les calvinistes pensai^it que tôate disonssion pu- 
blique était utile au développement de leiirft 
«royances; ils espéraient entraîner toût-à-fait le 
roi et la reiné^-mère dans les idées de la réforme. 
A cette iépoque il y avait tendance dans le conseiK 
* Gomme les' catholiques repoossaient toute cou** 
troverse officielle, les ministres, le roi H la 
'reîne préparèrent au moins une conférence par* 
ticuliëre : on s'assembla donc, mais en privé, 
«ans qu'il y eût ni scribes ni laïques', et le pre- 
mier mot que le cardinal de Tournon dit à Bèîte 
fut celui-ci 1 i Théodbï'e de Bèze , quelle esli \dtite 
mission ? — Je la tiens de Télection du peuple ; 
•je suis confirmé par le magistrat civil , et voilà 
mon droit. — Mais qui vous a imposé les mains , 
dit le docteur d'Espense ? — Je n*ai point été 
consacré par cette voie dé votre Eglise ; la nôtre 
te compose de toute rassemblée. — Je le répète , 
répondit le docteur, comment seriez-vous pasteur 
légitime , puisque vous ne pouvez dire qui vous 
a imposé les mains ? si vous avez une- vocation 
extraordinaire, faites des miracles. — Ils sont 
nécessaires , s'écria le docteur Claude de Xaintes. 
*>rr Non, répliqua Bos^^ parce que nous avons reçu 
la .mission des andeas de TEglise ; au reste, vcMoi 
n(9tre cbnfession de fdî. » Et Bèse développa les 
Y)rincipes calvinistes tels qu*ils avaient été exposés 
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dan» le premier synode tenu à Paris sons le règtie 
de Henri H. 

- Les esprits s'aigrissaient , car lés parties se de- 
mandaient nrataelloment d'ott venaient leurs pon^ 
voirs. Bèze , qui jusqu'ici «Tait montré un certaiii 
caractère de modération , ne put tenir et attaqua 
viyement Tépiscopat. « Qs nous demandent , ces 
éyéques , de qui nous tenons notre caractère ! £t 
ne pouTons-noûs paS| à plus forte raison leur 
dire : Les anciens de l'Église vous ont-ils désignés? 
avcE^vous été élus par le peuple ? y a-t-il une 
information sur votre vie ^ vos mœiirs et vos doc« 
trines ? est-ce gratuitement qu'on vous a élevé à 
votre dignité ? ne vous a-tron pas imposé mille 
écus d'argent? >*£n même temps le ministre Pierre 
Martyr attaquait plus profondément encore la 
présence réelle , dogme qui' avait soolevé une 
opposition formidable dans le colloque. 

Aussi . Jacques Lainez, second général des jé« 
suites, s'adressant à la reine, lui dit dans son 
ardeur catholique : « £h bien , Madame , vous le 
voyez, s'il n'est pas très-dangereux de traiter 
d'accommodement avec les hérétiques ; ce sont 
des loups revêtus de la peau des brebis et des 
renards; il faut les éviter à cause de leur hypo- 
crisie; il n'appartient pas à Votre Majesté de dis- 
cuter ainsi dés affaires de religion; vous u'en avez 
pas le pouvoir ; abandqnnez-le au clergé. Quand 
les questions sont majeures , comme l'hérésie, il 
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faut ^^ déférer au souverain ponëfe ou au eon« 
oile. » ' . 

Le eolloque était dégénéré en disputes violen- 
tes; au debora ce n'était que diatribes et pam-f 
phlets que les deux pa^rtis se jetaient à la .téte.- 
Jamais on n'avait plus écrit ; les calviniirtès lan-i 
çaient les plus vives injures contre les prélats 
papistes : « Evéques du démon , qui d'un visage 
hypocrite vouloient effrayer l'univers par lesr 
fbux du pur^toire. C'est aUx knailles de tels reta 
qu'ils avQÎent .pris les duchés pour eux et qu'ils 
approchoient des rois pluâ que des cieux ^. > 

Dana la Conf^ësion de plMsifiurs Prélats ^ autre 
libelle du paï*)! calviniste, on met dans la bouche 
des.évêques le tableau de leur luxe. et dé leur» 
déportemens : « Leura laquais , leurs pages , leurs 
chiens, leurs oiseaux, leurs robes de damas ,^ 
leurs mignons escarpins; ils ne savent que cour*' 
tiser, mugueter, banqueter et chasser ^-. » Wixa 

* « Six 8onne(s de rassemblée des prélats de France' et des 
ministres de la parole 'de Dieu, tenue âpoissj, l'an 1561. v 

Aat iâoles {hneux }>àiller de I^eulr gloire, ' 
RemtUteà toju sctnioiis la boace en mémoire, 
Et d« gestes' &rcear^ tout le noiide amuser* 

"^ Nos pages et laquais braves de no» livrées^ 
Nos chiens et nos oiseaux, nos robes de damas. 
Nos mignons escarpins découpés au compas. 
Nos féiti'ns, nos banquets et nos barbes musquées^ 



^Confe9giomd»pU$9imir»de9préktt9f»nmbU$ à Pçi$$if,. |6S1») 
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autre c6té, le» caâmtiqneB poarsuivaiesit comme 
hérésie les paroles austères àeé ministres calvi- 
nistes;. Us exakaieiit outre mesure « les belles ha- 
•ranguès tenues en ladite assemblée par les oar^ 
finaux de Toumon,'de Lorraine, » yéritables 
expressions de leurs croyances et de- leurs inté* 
rets \ . 

La |>ortion lé^re et i^alante de la cour tour- 
nait en moquerie tous ces efforts pour rapprocher 
les doctrines religieuses ** ; Ronsard s'est fait 
l'écho de ces dits de gentOshommes qui préfé*- 
raient batailles et amours à toutes les discussions 
de clercs et d'Eglise : le poète joue sur les subti- 
lités des deux écoles catholique et calriniste qui 
occufiaiiBnt l'assemblée de Poissy. «.Saint Augustin 
instruisant une dame, lui enseigne que l'amour 
est l'âme de notre âme ; il le permet aux belles et 
honnêtes , et il le défend aux sottes et aux bêtes; 
Bèxe et d'Espense ne font aucune défense de bien 
aimer : le gros Hugonis de Sorbonne dit que l'a^ 
mofur est une chose bonne ; Pierre Martyt noqs 
affirme que saint Pierre enserre les amoureux; et 

* Bibliothèque du roi. Fontiribu. Recueil de pièces in-8 , 
parcbem.y cot. 1559, pièce 13. 

** Voyes aussi • le Pasquil de la cour, composé nouvelle- 
ment par maître Pierre de Goquières , jadis ad^ocatà la cour 
de parlement de Paris, avec la désolation du désolateur 
Antéchrist, fils du diable ; plus un Écho sur la vie abomina- 
ble dudit Antéchrist et de ses suppôts. • Paris 1561. 
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le légat dimne large dispense pour que châoun 
aime en France ^. i 

Le tiers parti ne renonçait point encore à sa 
grande pensée de conciliation, en dehors des opi- 
nions extrêmes. Le colloque de Poissy ne pou* 
▼ait plus se continuer publiquement ; les cardi» 
naux , chefs de l'opinion cathqlique , l'avaient 
déclaré à la reine-mère. Les calvinistes de leur 
côté avaient des prétentions exorbitantes; il reste 
encore une de leur profession de foi sur les images, 
capable de soulever les haines populaires contre 
un système qui détruisiût la vieille foi de la cité , 
la croyance des ancêtres. < Premièrement, que 
toutes images illicites soient ostées , comme celles 
d<9 la Trinité du Père et du Saint-Esprit ; celles 
qui sont figures dissolues comme sont la plupart 
des images de la Yierge ; item , les prophanes. , 
comme celles des bestes brùttes et plusieurs au- 
tres faites au plaisir des peintres ; que toutes 
celles qui resteront soient ostées des autels et de 
tous lieux saints oii l'on a accoutumé de se pros- 
terner, et que les peuples soient admonestés 

* Le saint qui porte up bourdon et croitille», 
Le protecteur des belles et jeu nés filles, 
Permet l'amour aux belles et bonnestes, 
£t le défend aux Yieilles-et aux bestes. 

( Recueil «im. anciens , par Rosse des Nens, 
tôt, D, p, 86, eivol Ayp, 173.) 
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pour que nulle offrande d'argent ou de cire ne 
leur soit faîte '*'. » Les calvinistes s'attachaient ici 
à la partie yitale , à la foi dévote des populations, 
aux pieux objets de la prière et de Fadoratioa 
des confréries. 

Toutes les réclamations du parti de la réforme 
étaient envoyées à' la conférence mixte et secrète 
4}ui se tenait au château de Saint-Germain ; elle 
«e composait de dix personnes que la reine-mère 
et le chancelier de L'Hospital avaient désignées. 
Bu cAté des catholiques, étaient Jean deMontluc, 
évêque de Valence, Pierre du Val, évêque de 
Sées , du parti modéré et portés à une transac- 
tion , et les trois docteurs en théologie d'Ëspense, 
Louis Bouteillîers et Jean de Salignac. Les calvi- 
nistes députèrent Théodore de Bèze , Pierre Mar- 
tyr jet les trois ministres Marlorat , des Gallards et 
de rÉpine. Le but de cette conférence était prin- 
<»palement de s'accorder sur une profession de foi 
en ce qui touchait rSucharistie. Ils étaient toushom- 
mes de science et d'accommodement. Après plu- 
sieurs rédactions modifiées dix Ibis encore, on 
arrêta la déclaration suivante, curieuse concession 
dans l'histoire du calvinisme. « Nous confessons 
que Jésus-€hrist en la sainte Cène nous présente , 

* « Advis touchant les images, présenté au roi par les mi- 
nistres de la parole de Dieu â Saint-Germain-en-Laye ; 13 
février 1561.» 

II. 15 
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donné , exhibe vérîtablement la substance de ton 
(M)rps et de son sang par l'opération da Sainte- 
JSsprit; et que nous recevons et mangeons sacra^ 
nentellement , spiritudlement et par la foi ce 
propre corps qui est mort pournous, afin d'être os 
de 8€$s os et chair de sa chair , pour en être vivi- 
fiés et en percevoir tout ce qui est nécessaire, à 
notre salut ; et parce que la foi appuyée sut* la 
parole de Dieu nous Sût et rend présentes les 
choses promises, et que par cette foi nous prenons 
vraiment et de fait le vrai et naturel corps et sang 
de Notre-Seigneur par la vertu du Saint-Esprit , à 
cet ^ard , nous confessons la présence du oorpB 
et du sang d'icelui notre Sauveur en la sainte 
Gène^• 

Cette confession, qui se rapprochait par son 
sens philosophique de la théorie romaine , fat 
envoyée tout à la fois à Catherine de Médicis et 
aux évoques qui composaient le colloque primitif 
de.Poissy ; la reine-mère en fut frappée , et lora* 
qu'elle apprit que les évéques l'avaient rejetée 
comme hérétique , elle en manifesta son profond 
mécontentement. € Vous voulez donc, s'écria-t- 
elle, par une folle obstination troubler encore le 
royaume ?» Au lieu de répondre à ces. observa- 
tions de la reine, le parti catholique , fort de 
toute sa puissance d'action et de popularité , se 

* Dr Thov, liv. xxviii. ; 



luUa de rédiger ptar k yole des éréqnes une pro- 
fesaion aliière et p^emptoire; ceux-ci igouUient : 
i Nous euToyonsà Votre Mijesté une. profession 
de foi sur TËuichanstie. Vous devea obliger le$ 
hérétiques à y souscrire , autrement les obstinés 
diMTenjt éCre exterminés an sein d'un rof aume qui 
n'a jamais souffert fhérésie *. » 

C'était la rupture du colloque de Poissy. Il n'y 
eut plus dès. lors ni oonféreuces » ni projet de 
conciliation. Quelques esprits de ménageisMint et 
de sagesse. y songeaient encore pourtant, et c'est 
dnns œ «kasein que Frani^is Baudouin publia la 
traduction du liTre de Cassander : du Devçir de 
l'homffte pieux dune hê diffétenê de la religion **. 
Ce lirre appdaii les deux Églises , par de mu- 
tnfUes concdssionsf» à se rapprocher. l'une de 
l*atitir0. II. fut également rejeté par les protestans 
et parler catholiques. Tandis que Calvin écrivait 
Yin psimphlcit violent contre. Baudouin, un pujr 
et sévère théologien, Jean Beasels, le repoussait 
au nom de l'fglise romaii^e ***. Quand deux opi-> 
niottd 4ont enoore dans leur jeunesse et leur viva-* 
eké, les tiers partis deviennent çl^Mie importune ^ 
je l'ai dit , iJlJi ne.pffenneilt la haute main qu'aprèç 
l'orage. 

* DBT«ftv,Hv.zxTiii. ! 

♦* Pttit, 1(J62. 
. *** F&fBMie piéfiMe ëe Bstidoiiiii «n léto 4^9 cswneâ 
d'Optat, et daiii tom tinté tpéeia^ : de Lthelhlt fimoni», > 
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Cependant le colloque de Poswy ayah lamé 
dans l'esprit de Catherine de Hédicis une opmion 
favorable aux calvinistes ; elle avait trouvé dans 
Théodore de Bèze je ne sab quoi de doux et de 
modéré, une perpétuelle soumission à la pui»* 
sance civile , tandis que les évéques avaient tonné 
oontre ce qu'ils appelaient les usurpations de la 
couronne. Le prince de Condé qui venait d'être 
acquitté par le parlement , le roi de Navarre et 
le chancelier de L'Hospîtal surtout,* avaient la 
plus haute influence dans le conseil, et ce fut 
sans doute à leur autorité que les protestans du- 
rent un dernier édit de loodération. 

Bans une assemblée de Saint-Germain, com* 
posée de députés du conseil et de parlementaires 
èhoîsis , on mit en délibération la liberté de oon- 
Bcience. Par une sorte de protestation , ni le duo 
de Guise, ni le cardinal de Lorraine, ni le ciOû-^ 
hétable de Montmorency ne voulurent y assister *» 
Le chancelier de L'fiospital, blessé de ces opp<^ 
sitions du catholicisme, se hâta de proclamer les 
maximes d'ordre politique : « La sévérité n'avoit 
rien produit contre les calvinistes ; le nombre en 
étoit alors si considérable qu'il falloit suivre un 

* « Cantique spirituel et consolant A monseigneur le 
prince de Condé, ayec un écho sur Tédit du cardinal do 
lior^ine ; |»liia, la déolatàtion de coaire-prooosticatton à 
oeli« de Noafnidamus, imprimée à Reanes« 1661. » . 
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Milre nystème m. Von m Voaloii armer le frère 
GQuife le frère. Il ne s'agit pâ9 de savoir laquelle 
des rdâ^ons est la meilleure , mavi de décider s'H 
y a danger à laisser les réformés se rassembler. 
L'étai {politique dififere de l'établissemeat reti*- 
giçnx. Odl pouroit être aajet fidèle et mauvais 
diré^u i et puisqu'on Miorisoit les fitoçftflt^ et 
œariagcts euire deux individus de reUçionsdiffé^ 
im^jQ^^ Ile pouvoitr^OQ pas recounoiUre la coexisT 
laueeide deux; croyanoas dir^rses ? I.e imir ne veu.t 
point qii^:vouii mettiez. e« dili|mte quelle opinion 
£vsit; la meille^rei car il n'est pas ici q^esstiQU de 
eonUUueil^dâ reUgioneTi sei de 4?^nêUiu^d4 M^pu" 
bM^àf c'^est pourquoi ui^ etcommonié ne laissa 

pas; d'être iCÎ|M>y«^ % ■ 

, Ces. grandes et hardies maxH^es , pour la pre* 
mièrefoia discutées en face d'une société naguère 
toute catholique , furent consacrées par l'édit de 
janvier. 1562, avec de larges modifications pour- 
tant, qui tendaient à ménager les opinions du 
peuple. On obligeait les calvinistes à restituer les 
biens arrachés. à TÉglise; en compensation on 
leur accordait liberté pleine et entière de .se réu- 
ipr hors les villes afin d'éviter les tuinulips et sé-r 
ditions. Toutes les peines portées par les .vieux 
édits étaient suspendues. Quand les calvinistes 
voudraient tenir un synode , ils devaient on pré- 

* Harangue du chancelier de L'Hospiial, 1562. (Brochure.) 

f 15. 
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et à leurs cro^^ances armées. Le dernier édit en 
faveur des calvinistes, quoique plus favorable que 
ne pouvait l'espérer une Église nouvelle, s'élevant 
tout à coup au milieu de la vieille société ca- 
tholique, n'avait pourtant pas satisfait les ardens 
réformateurs. Des rapports qui arrivaient de tous 
côtés annonçaient la prise d'armes des hugue- 
nots. Les lettres adressées à CatheMlie de fifé^cis 
et à Charles IX par MM. de Bruge et Montluc , en- 
voyés en Guienne ; par M. de Joyeuse , lieutenant- 
gouverneur du Languedoc ; psu* MM. de Grussol , 
de Tende, en Provence; par le comte d'Étampes, 
commandant de Bretagne, et par des conseillers, 
eapitaincs, énéques ^, appelaiçoU . des mesuri^ 
< contre les exoès auxquels se livrent dans toutes 
les provinces les calvinistes et fauteurs d'hérésie. » 
Ils étaient aussi dénoncés par le parlement de 
Bordeaux comme démolisseurs d*égli8es et d'i- 
mages *\ Une lettre du bailli de Blois est plus 
significative *** : « Madame , j'ai différé vous aver- 
tir de deux scandales arrivés en cette ville le 3 
et 11 ** de ce présent mois , tant de brisemens de 
croix, romptures d'images que forcements d'é- 
glises, attendant l'arrivée du roy et la vostre que 
l'on disoit être à ces Pasques; et depuis, qui fut 

* Mss. de^ BéTuriTB, vol. cot. 8695. • ' : 

*** Mss. de Btriui», toÏ. cot. 8676, 

*** Hin. de BsTittTifi, vol. cot. 8696, fol. 72. 
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la naiot de jeudi dernier, 19* du mois, es^ arrivé 
beaucoup pis au monastère de la Guysche qui 
est assis deux lieues prè^ de cette ville et de fon» 
dation royale, en laquelle nonobstant les édiots 
de Sa Majesté l'on est entré de nuict avec armes 
et. bâtons à feu dedans ladite abbaye , de laquelle 
on a ravi et enlevé treize des plus jeunes reli- 
gieuses d'iceUe et néanmoins professes ^ lesquel* 
les ont été depuis dévestuçs de leurshd^its régu- 
liers et menées en divers lieux que je n'ai encore 
pu vérifier , fors que l'on ne m'a adverti aujour- 
d'hui que l'on a vu lesdi^t^ religieuses en la 
cprescfae des ministres; Tant y a * Madame ,. que 1^ 
choses ne doivent .demeui^r impunies si Ton n'en 
veut revoir de pires. » 

Les chefs méiâ^ du calvinisme considéraient 
tout ce qui se passait comme un provisoire , une 
transition pour arriver à leur fin de triomphe et 
de domination souveraine. Une lettre manuscrite 
de Calyin au marquis du Poët indique bien cette 
fierté moqueuse qui attend la victoire * : « Mon- 
seigneur, qu'avez jugé du colloque de Poissy? 
n'avons conduit finement nos afiaires ? L'évéque 
de Valence aussi bien que les autres ont signé 

* Jean Calvin à M, du Poit, grand chambellan de Na- 
varrej et gouverneur de la tille de Montélimart, Gonservée 
^n original par ledit H. du Podt. Bîbf. da rot, portefeuille 
FoKùmBif. 
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notre profession de foi. Que le roi &sse des pro* 
cessions tant qiïil Tondfa , il ne pourra empêcher 
le progrès de notre foi. Travaillez; tous elles 
vôtres trouveront tout un jour ; honneurs, gloire 
et richesses seront la récompense de tant de ipei* 
nés. Surtout ne faites faute de défaire le pays de 
ces sélés faquins qui exhortent le peuple par 
leurs discours à se bander contre nous , noircis* 
«eni notre conduite, veulent faire passer notre 
croyance pour rêverie. Pareils monstres doivent 
être estouffés comme fis ici en l'exécution de Mi* 
chel Servet, Espagnol . A l'avenir , ne pensée pas 
que personne s^avke de fiiire chose semblable. » 
Bans leurs poêquiig de cour, dans leurs canti* 
ques religieux , les huguenots attaquaient le roi , 
4sufiint mal gouverné : « La main du grand Dieu 
vivant n'avoit point encore failli à ses ÏBdèles ; les 
ennemis ravissans les avoient tenus foibles , morts 
et languiisans * ; mais ce grand Dieu avoit porté la 
mort dans cette raoe royale : roi de Navarre, 

* Nous teuoient sous leur main forte . 

Foîbles; morts et languissans; 

Dieu a soudain défaicts 

Nos adversaires infects, 

£t rompu leur violenco 
. Au plus fort de leur puissance. 

(Cantique but h chant du psemmt 42, po^r la mQH 
deê fyrans, — Recueil de Rassb w» Nioi, eoL A, p. 18j|4 
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reprends eoojrage» rends conf as tes^nemis sans 
cause ! Et loi , de Guise, esiranger à ce royaiunei 
que tardes-tu à serrer bagage ? Pape de Rome , il 
iaudra que tu descendes dans l'infernale fosse , car 
l'on sait combien est trompeuse ta puissance *. » 

* J'ai trouTé ce pasquîl dans les archWes de Sîmancas. 
Il avait été envoyé au roi d'Espagne avec cette note de 
l'ambassadeur : Para el ny; es un pasquin en q, ay miicha$ 
Aêregiam, 

Reprends coarage, attendu ta kantesseï 
Et rends çonfiis t^ eanenis sans canse, 
Et le certain pour le douteux ne laisseï 
Que tôt n'adyienne ce qu^escriTe je Vote. 

A M. Dl 6VISS. 

Va qu^est ranger tu es de ee royavaie , 

Que tardes-tu à serrer ton bagage, 
Et que soudain faire place à Yendôme, 
Que tn TOulais détenir en 6tage ? 

LB tin. 

De haut en bas en infernalle fose 
En gémissant tost me iaudra descendre, 
Puisqu^on connoist ma puissance être fausse, 
Et qu^ itifp ipeo. mes buUes ne pois rendre. 

• 

XA lOTHB-nsaB. 

Pas trop cruelle ne fut la mort amère, 
Lorsqae perdis mon support en peu d^enre ; 
Et bien me prend de plusieurs estre mère, 
Car par cela en crédit je demeure. 
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Les catholicfoes, toat peuplé, ne soùffirafenl 
pâsavee patience ces insultes faites à leur vieille 
foi, à la crbyaBce qui se liait à leurs souvenirs et 
à leuTO émotions. Tandis que Bèze et les ministres 
se rendaient au colloque de Poissy , ils avaient été 
poursuivis à coups de pierres par une multitude 
furieuse ; à Paris , elle avait partout dispersé les 
assemblées . qui se réunissaient de nuit pour le 
prêche pu le synode. 

Les quartiers étaient agités par des prédieaiioni 
de paroisses : on voyait des moines dans les halles 
soulevant les femmes et les fières confiseries par 
l'aspect des vierges et des saints mutilés. Les quar- 
teniers à Fflôtel- de- Ville , les syndics et les prieurs 
des métiers, agrégations qui enlaçaient alors 
toutes les classes , multipliaient les mesures pour 
défendre le caholicisme ; et Tédit qui ne permet- 
tait les prêches qu'à la campagne , indique suffi- 
samment que les calvinistes étaient l'objet d'une 
vive haine dans le sein des cités municipales 
toutes catholiques. Il existe encore une série 
d'actes du conseil de ville de Paris qui constate 
l'esprit et la tendance des bourgeois *. Le 8 jan- 
vier 156â, assemblée' à l'flôtel-de- ville » H. le 
gouverneur présent , en laquelle plusieurs bour- 
geois et marchands remontrèrent le danger où 
était cette ville à cause d'un grand nombre de 

* RegiM. de rH6tel-de-Ville, 7, fol. 108. 
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et autres étrangers qui prêchaient et 
«oatenaîent la nouvelle doctrine eontre la sainte 
Église catholique , et qui menaçaient de piller les 
maisons et les autels; X. le gouverneur retiré, on 
fut d'avis que M. le prévôt des marchands irait à 
la cour, accompagné de bourgeois, supplier le 
roi de vouloir maintenir et entretenir la ville 
dans l'ancienne religion en laquelle elle était en 
possession depuis quime cents ans. 

I^ IS , aotre assemblée , et fiit conclu en icelle 
que les^bourgeois ne devaient garantir la garde 
de la ville , car s'il y avait quelque tumulte ou 
rébellion on s'en prendrait à eux ; mais la laisser 
aux jugés royaux , et que le meilleur moyen de 
la tenir en paix était de supplier Sa Majesté de 
faire eesser les prédications de nouvelles doctri- 
nes , de renvoyer les ministres en leurs pap , et 
faire Visitation des maisons et hôtelleries pour 
savoir quels gens y nienneni et pourquoi f 

Le 4 février 1562 * , assemblée pour ouïr ce 
quie M. le prévôt des marchands avait charge de 
dire de par le roi en laquelle fut avisé < qu'at- 
tendu que tous les conseillers qui avoient été d'a- 
vis de former opposition à Tédit sur la liberté de 
religion ne sont présens et l'absence de deux de 
MM. les échevins qui étoient à la cour , on feroit 
nouvdle convocation du conseil. » 

*Regi8t. de rnMel-de-VtlU, 7, fol. 113. 
II. 16 
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Le 5 , aBtre assemblée en laquelle fut cofludsi 
« qu'il seroit remohtoré au parlement que Toppo- 
sidon formée à la publication de cet édit au nom 
des prévôt des marchands -et échevins aroit été 
faite à la requête de plusieurs boi^rgedis; mais 
comme ils n'ont baillé aucun mémoire pour k 
soutenir , qu'iceux sieurs de la vilte s'en désistent 
et départent *. • 

Ce mouvement communal était trop prononcé 
pour qu'il cédât à quelques mesures' conciliatri- 
ces. Il ne faut jamais oublier que le catholicisme 
embrassait toute la société , ses institutions et ses 
coutumes ; plus il avait subi d'attaques , plus la 
ferveur de. ses adeptes augmentait* L'opinion de 
la cour pouvait bien changer avec les rèiroiutioaa 
du conseil , mais ce qui se rapetissait là en un 
mouvement d'intrigues était un immense fait, 
une profonde division dans le peuple, division 
armée , n'attendant qu'un signal pour se montrer 
sur un champ de bataille. Aussi le duc de Guise, 
l'homme le plus prévoyant de toute cette co«r, 
s'était hâté de s'en séparer. Sa place n'y était plus : 
le parti catholique lui offrait une trop vaste 
chance ; là étaient la force , l'énergie et le nom- 
bre. Une ligue était depuis long4emps convenue; 
elle avait été d'instinct avant d'être réalisée ; 
quand le pouvoir royal > flottant dans Vincertîr 

* Registre de l'Hôtel-de-Tille, 7, fol. 1 13. 
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tade, eut abandonné ropinioa oathelique ex- 
trême , eeUe-ci eut ses chefii tout trouvés et ton 
organisation; elle réunît ses masses en dehors 
d'une cottronne qui la délaissait* 

On se rapproduât à P<nssy , et les confréries 
attaquaient dans les faubourgs Saint-Antoine et 
à Popinoourt les prêches que les protestans avaient 
cherché à y établir ; et oeux-ci persécutaient les 
Églises à leur tour dans quelques provinces où ils 
étaient les plus forts. Inutilement Catherine de 
Médicis cherchait à calm^ les troubles par un dé» 
ploiement d'archers et d'hommes d'armes; elle 
écrivit à M. de Montmorency * : « Mon cousin, 
ayant entendu le désordre qui est advenu à Paris 
ces jours passés , je désire bien fort de parler à 
vous pour me résoudre de la force cp&e j'aurai à 
vous bailler pour conserver cette ville-là en repos 
et tranquillité et garder le peuple dé tumultuer. 
Et pour ce, je vous prie que soyez ici demain, 
sur les huit ou neuf heures du matin , afin que la 
chose résolue, tous vous en puissiez retourner 
incontinent. Ësorit à Saint-*Germain-en-Laye , le 
S^* jour de lévrier 1562. » £t plus bat était ce qui 
s'ensuit : « L'on vient de ine dire qu'il y a grand 
nombre des habitans de la ville qui veulent venir 
ici en troupes de deux ou trois cents. £t pour ce 
que c<9 n'est que aigrir les choses de plus en plus, 

* Mm. de Béthune, vol. cot. 8913^ fol. 86. 
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je vous prie adviser de les détourner , Éti tant est 
que cet ad vis soit réritable. » On lit encore dans 
les registres de THôtel-de -Ville ^ : « M. le gouver- 
neur ayant envoyé à la- ville une lettre du roi , dé 
créance pour lui , les prevèt des marchands 
et écheyins le sont alléa trouver, auxquels il a 
dit que le roi , Toulant obvier aux séditions qui 
commençoient en ladite ville , lui avoit ordonné 
de loyer plusieurs forces de gen» de cheval et de 
pieds pour la garde de ladite ville , et qu'il les 
falloîi loger et prendre les lits des hépitaux et leur* 
faire fournir par les bourgeois des draps de lit de 
quinze en quinze jours , sur quoi comme la chose 
ne s'étoit jamai» pratiquée , Messieurs oUt résolu 
d'assembler le conseil de ville. » 

Ce n'était pas seulement parmi le peuple des 
halles et le conseil municipal que se manifestait 
cet esprit d'opposition aux dernières mesurés du 
parti modéré ; le parlement lui-même protestait 
hautement contre l'édit de tolérance. Lorsque la 
charte de cet édit parvint à la grande cour judi* 
ciaire , elle né l'enregistra qu'après trois» lettres 
de jussion et avec la clause suivante : * Lesdicted 
lettres patentes ont été judiciairement lues, et la 
cour ayant esgard aux lettres patentes du roi , à 
l^urgente nécessité du temps /et obtempérante 

*Regist. de THôtel- de-Vil)e. -^ Bibl. du roi; mss. de 
Colbert, vol. 262, in-foh^ p. 205 verso. 
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la volonté dtt^iot^gitettr voi, aofdoiiné et or^ 
donne que sur le repli desdicles lettres on forme 
d'ordonnancé et de jossion , il itéra escrit : sans 
approbation de la nouvelle religion et par simplo 
mode provisoire ^« » 

Si le conseil dû roi multipliait I0» déclarations 
pour rassurer les prbtestàus, les ministres del'É^ 
glise réformée , les consistoires cherchaient au^si 
à donner des gages d'ordre et 'de paix. Une in»» 
tructioa fui adressée par eux à leurs frères plus 
turbttlens, afin de leur expliquer les clauses de 
Ftédît qui pouvaient blesser leur isfusceptibilité. 
« Le premier article dudit édit commande de 
vuyder les temples et rendre tous biens et lieux 
Occujp^éis sur les ecclésiastiques romains ; a été 
advisé qu'il faut obéiii* sans difficulté». Par le 
secotid article , a été défendu d'abattre images ^ 
briser des croix; faufr<(^ir , car l'office desmi-* 
nistres est d'abattre les idoles du cœur de l'homme 
par la publication de la parole de IHeu , et non 
autrement. Le troisième défend de s'assembler 
ni de jour ni de nuit dans les villes ; cet article 
pouiToit sembler rude , mais ea y regardant de 
près on troiivera que les prières domestiques de 
chacune des familles dans les villes n'y sont pro- 

* OhHmpéfando poluntàli dkti domini rv^is, àh^ 
iam^n appttfbaiione nùom rBligioni»; et id tolwHpêrmo^ 
dum provisionis. — Rfg. du parlement, 15 mars 1561. (t.s.) 

16. 



hibéfs ni l«f;iMimi9loîre9 , poûnru «tnUsse llflaeBl 
aeloa Tondre de VèàiX ** • 

Le9 huguenois si^iitAiéBi qu'ils étaient les moins 
forts/ à Paris spécialement; les récentes mesures 
de la bourgeoisie les effrayaient; il n'est sorte de 
protestations qu'ils ne firent d'obéissance et de 
bon Touloîr ; ils tapissaient la ville de leurs pla* 
cards justificaUlis. et dan$ les termes de Ja plus 
douce modétratioaa : « Les bâbitans de Paris , qui 
soâs la protection du roy , suivant son édit , dési<* 
rant esUie maintenus es .exercices de la religion 
réformée sdonrËTangile,prieiit tous leurs coot 
citoyens , pa4rens., voisins, bosles et amis qu'ils ad-- 
visent de près à la>ruse tr^s^erjaicjlei^ae de quel* 
ques séditieux ennemis du repios et bien public | 
lesquels , mus par quelques passions privées , e4 
pour mener a &i. leurs mauvaises eutjreprîses ^ 
voulaiit tirer grande somme de desniers de tous 
les bourgeois et babitans de ladite ville de Paris., 
{ei^ent maliciciusenMHit jCl veulebt doùner à en- 
tendre que les fidèles de l'Église, réformée qu'ils 
nomment huguenots sont armés pour piller et 
saccager leurs maisons , ravir leurs biens, les 
meurtrir et massacrer ; à cette cause il est besoin 

* • Déclarations faites par les ministres et députés des 
é|(Uses. de FKance, eirtanri en oour) pour servir d'edfis et 
coaseil aux deux Égliaea. » — Ssiat-GerBoain, jsnvier, 1{^1. 
(V. s.) 
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que toosl^ citoyoasde ceUe ville soyent atdîerlia 
de ne bailler à teli mutins le moyen de contiau^ 
leurs entreprises : et les fidèles publiait cet es- 
ofit popr leur servir d'acte et de témoi^^age per* 
pétuel *. » 

Cette peuT que manifestaient les hugueaots 
leur ét^it inspirée par l'état réel de la population 
de Paris. Le 23 février on reçut à l'Hôiel-de- Ville 
des lettres du roi ** ; elles disaient : « A cause des 
«éditions , des menées de gens mal int^ntiotmés^ , 
sous prétetfte de la diversité de religion , Sa Ha 
jesté mande qu'elle envoie M. le maréchal de 
JKoatmorenof, .gouverneur et Ueatenant«géuéral 
de Paris. -et aux. pays - de l'Ile-de-France, a,veç 
charge de lever gens de pied et de cheval pour 
pourvoir à la sûreté de cette cité. » 
. Le 27 avril, avant Pâques^ nouvellie asaembléo 
de rfiètel^de-YiUe , « eu laquelle fut démontré 
par M. le prevét des marchands qu'il étoit besoMi 
de se tenir forts en cette ville et deiaire di^^sorip- 
tion de toutes les personnes pour savoir quelles 
geBi& il y a capables de porter armes , pouc voir 
l^rquebuses , bâtom , afin d'en faire revue quand 
besoin seroit , et fut expédié les mandeimens aux 

* « Placards affichés par les carrefours de la ^ille d# 
Paris, par ceux de la religion prétendue réformée. » 1561 . 
(v. H.) 

** Regist. de l'Hôtel-de-\ille, 7, fol. 115. 
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qiuirtéBièrs d^ faire Mte oeile dé^ri^tionl p^r 
leê eitiqiiante&iers et diiainklrs ^. » 

Le 80 avril , lettres du roi portant créance etxï 
roi de Navarre , oncle de Sa Maje^é, son lœute-» 
nant-général en ce royaume ^ à cause d'une sédi<^ 
tion arrivée en la bonne ville de Paris. ; 

Le 2 mai , assemblée à PH6td-de- Ville , eit la-^ 
quelle fut conclu « que pour éviter aux sédiCions 
•populaires, il ùlloît défendre à toute personne 
de feire conventicules ni ass^oibléed particulières 
pour quelque occasion que ce fàt, ni de porter 
armes. Il étoit également défendu de presob^ 
nouvelles doctrines, mais bien la parole de Di^il, 
par gens doctes , sous peine d'être déclarés crimi*^ 
nels d« lèEe-majesté*^.» 

Le roi était, à soh retour de Reims/dains la ferveuf 
du sacre, onction sainte oh toutes les formes^ ^o 
tholi(}ue9 n'avaient pas été observées ; néanfnoîM 
ta pieuse cérémonie donnait uii nouvieati zèle ai| 
parti de la vieille foi. Le ducsde Guise avait pro-^ 
fité de cette exaltation ; tout en dehofs du com 
'seil i*dyal , dès le colloque de Poissy , il s'était 
t*etiré' àNanteuil , et le cardinal de Lorraine à sott 
arefaevédié de Reims. La vaste oorrespondancè 
du duc de Guise le mettait en rapport avec l'Es- 
pagne et Rome. Il avait concerté avec Philippe II 

'RegUt. de rHoiel.de-YilIe» 7, fol. 115. 
** Ibid. 7, foL9I. 
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et le pape le premier projet dé ligue qai de- 
vint plus tard la base du mouvement catholique ; 
il Vêtait acquis ainsi de grands appuis contre le 
parti protestant gui appelait à son aide les rei- 
très et les Anglais d'Elisabeth. C'était chose natu-* 
relie qu'en face Tun de l'autre , deux partis en 
armes qui ne trouvaient aucune protection sure 
dans une autorité incertaine, cherchassent en de- 
hors à s'organiser comme deux puissances. En 
l'absence d'un gouvernement fort , chaque cou-- 
leur adoptait le sien , et c'est sans justice « je le 
répète, qu'on a appelé exclusivement du nom 
de ligue l'association catholique sous Henri IIL 
La ligue existait dans chaque opinion pour la dé- 
fense de ses prérogatives et de ses intérêts. 
' Bans cette agitation des esprits, le duc de Guise 
engagea par lui-même et par le cardinal de Lor- 
raine une négociation curieuse avec les luthériens 
d'Allemagne contre le prince de Gondé et les <iikU 
yinistes. Le cardinal de Lorraine demanda une en- 
trevue au duc de Wittemberg, son parent, et 
exploitant les jalousies religieuses qui séparaient 
la première de la seconde réforme, il le supplia 
de ite jpas s'opposer à la réaction qui se préparait 
en France , et de refuser tout secours aux hugue* 
nots s'ils -se levaient en armes. Le duc de Wittemr 
berg s'était fait accompagner dans cette confé- 
rence par deux des plus zélés théologiens de la 
foi luthérienne » et tant le cardinal employa de 
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ruse, qu'il alla juscpi'à dire aax deux ministi^es : 
« Qu'ai-jie £aiit au colloque de Poissy ? j'ai défendu 
la confession d'Augshourg contre la foi de Genève ; 
les calvinistes ont plus d'aversion pour cette con- 
fession que pour l'autorité du pape^ ; si les prin- 
ces protestans nous secondaient dans notre entre- 
prise , nous parviendrions à opérer une réforma- 
tion simple et nécessaire en France ; nous évite- 
rions d'être débordés par les'sacrameutaires. » Les 
deux ministres se laissèrent séduire par ces pa- 
role, et il fat convenu que le duc de Wittemberg 
interposerait son ci'édit pour empêcher tout se- 
cours prêté aux huguenots , pourvu qu'on tra- 
vaillât en France à une réforme des abus cafho<*> 
liques. 

Le cardinal de Lorraine . n'était point ici de 
bonne foi , et d'ailleurs ce qui dans son esprit et 
dans celui àé sa fiaraille pouvait être une intrigue, 
était parmi la multitude une afiaire de conscience 
et d'opinion : le peuple l'eût abandonné , car les 
halles étaient catholiques pures , de conviction et 
de dévouement Le duc de Gutse, fort de rappui 
de l'extérieiïr} se rapprocha également de la mai- 
son de JKonttnorenCy et drti connétable qui s'était 
retiré de la cour lors de la grande puissance du 
prince de Gondé. Alors plu» que jamais, le peupla 

* BiLCii, im cûM^.f lit. xxiXi n. 79. M. de THou en 
parle égalenMnty liv. xxix, et Méierai l'avoue, t. v, p. 67. 
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paraissait irrité de la protection que le conseil 
accordait aBx réformés. Etienne Pasquier écrivait 
à un sien ami * : « Je tous avois naguère mandé 
que frère Jean de Hans faisoit rage de maltraiter 
nos réformés. Aouge^Oreille , prerost des maré<- 
chàUJL de rile*d^France, l'enlève un: grand matin, 
et par commandement de ceux qui gonvement, 
le mène lié et garotté à Saint«Germain-en*Laye , 
pour avoir presché trop licencieusement contre 
eux. Plusieurs notables bourgeois, irrités de cette 
indignité, se transportent en grande troupe à 
Saint-Germain, demandent que leur prescheur 
leur soit rendu , œ qu'ils Ont obtenu. Que vou- 
lez^vous de plus ? ce religieux est rentré dedans 
notre ville avec tel applaudissement et compagnie 
de gens de pied et de cheval , comme si c'eût été 
on grand prince. £t le lendemain de son retour 
a esté faite une grande procession en l'église 
Saint-Barthélemy pour louer Dieu en^sa faveur, w 
Le savant conseiller nous donne ici en son nalC 
langage la véritable situation des sentîmens po- 
pulaires; toutes les concessions faites à ceux qu'on 
appelait Huguenots soulevaient la multitude; il 
paraissait inouï que deux religions vécussent dans 
la même cité, parce que le principe social étant 
tout religieux , deux croyances différentes consti- 

« 

* Lettre d'Estienne Païquiev é M. de Fonisommc, liv. it, 
lett. 13. ^ 
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taaient la guerre ciTÎlé. Pasquîer faisait aUùsîoii 
à la profjBusation de Téglise Saint^M ëdard qui avati 
«i puissamment souleyé le peuple de Paris. Les 
huguenots avaient brisé les imagesr, renversé les 
vases saints ; et les confréries avaient vu en s'in-» 
dignant ees fureurs hérétiques contre les ologets 
de leur culte et de- leur vénération. Les pamphlets 
des calvinistes cherchèrent à justifier ce tumulte; 
et les récits qu'ils en ont laissés nous donnent 
une juste idée de cette situation armée des deux 
sectes rivales. « Le 27* jour de décembre , jour 
de la Saint- Jean , les fidèles faisoient, ainsi qu'il 
leur est permis, assemblée publique au faubourf^ 
Saint-Marceau, en un lieu dit. le Pairiarehe, et 
faisoit l'exhortation M. Mallot , ministre , qui , 
après les prières faites et les psalmes chantés, 
commençoit à interpréter un passage de saint 
Mathieu; voilà que ceux de Saint-Médard, jà leurs 
vespres dites, commencèrent de malice délibérée 
à sonner toutes leurs cloches ensemble d'un tel 
branle qu'il étoit bien impossible d'entendre ledit 
presche. Les anciens allèrwt s'en plaindre , et 
incontinent le curé fît fermer les grandes portet 
de Féglise et. sonner les cloches à plus grand 
branle encore et en manière du son du tocsin que 
les prestres donnèrent toujours de plus belle. 
Tels refus et rebellions faits à justice, délibérèrent 
les évangélistes de ne pas laisser branler plus 
long-temps cet épouvantail du peuple et appeau 
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jàës séditions ; à donc bien avmës et de bon eœur, 
«e reposant sur la main forte du Seignear, firent 
tels efforts cjn'iis'enfoncèrent les portes de l'église, 
«t trouvèrent nombre de prostrés et autres mutins 
enbastoaés et armés d^espées et rondelles de 
boû , gros pavés et arbalètes , faisant oruelle ré^ 
sifltance. Tous furent obligés de fitir et de se reti*^ 
rer en leurs doefaers ; or en ce conflit qui dura 
une bonne demi-beure , furent blessés des mutins 
trente ou quarante, dont furent pri^ prisonniers 
quatorze ou quinze de» principaux chefs , et fut 
chose digne d'une louable admiration de voir 
des cœurs si fermes convertis à pitoyable mxséri- 
oôfde pour garantir d'être outragés ces poures 
idiots populaires *. • Quand on se reporte à ces 
temps et qu'on considère surtout que les esprits 
turbulens qui attaquaient les églises catholiques 
étaient en faible minorité au milieu des poureê 
idiots populaires , doit*on s'étonner de la réaction 
violente qui se vengea de ces outrages et de ces 
profanations ? 

Les choses en étaient à ce point qu'elles de- 
vaient bientôt éclater; le moindre incident pou- 
vait amoier cette guerre que le chanc^ier de 
L'Hospital et le conseil cherchaient à éviter. 

* Histoire térilàble de la mutinerie , tumulte et sédi' 
. Hon, faite par les preetres Saint-Médatd, contre les fidèles ^ 
le samedi xxyii^ jour de décembre, -—Paris, 1561. 
II. 17 
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M. de Guise Toulant isoler le prince de Condé , 
se rapprocha d'Antoine de Bourbon , alors lieu« 
tenant-général du royaume, esprit moins entier^ 
plus facile et toujours en présence de ces vieilles 
proTinces de Navarre qu'il craignait de perdre à 
chaqlie secousse d'opinion quLl'éloigi^aitdu parti 
catholique. Le duc de Guise connaissait toutes lés 
fiiblesses de ce caractère ; il fit négocief auprès 
de lui Ghantonney, ambassadeur du roi Philippe il* 
Antoine de «Havarre redoutait surtout l'Espagne; 
déjà cette puissance s'était agrandie aux dépens 
de son héritage , et quelques milliers de soldats 
espagnols pouvaient lui en arracher les demierB 
débris» « Cbantonhey , muni des instructions du 
roi son maître, se transporta trois «m quatre fois 
vers lui en habillement déguisé , l'assurant de la 
part de Philippe II, que là ou il veudroit prendre 
la protection de l'Église romaine, il lui rendroit 
son royauuie de Navarre ou bien l'équivalent en 
assiette de pays souverains, aussi riches et plantu- 
reux. Cette trame commençant d'être tissue , le 
légat 410 mit aussi de la partie , lui promettant de 
la part du Saint-Siège le comté Yenisse (Yenaissin) 
et lui moyenner envers le roi catholique la Sar«* 
daigne que le pape érigeroit en royaume, là , e% 
au cas qu'il ne lui voulust rendre le pays Navar- 
rois. Bien vous puis-je dire que en un instant on a 
vu et son visage et sa volonté s'être eschjBUQgée à 
l'endroit des huguenots. Car il défendit aux mi- 
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nistres de.plug prescher au château comme il 
s^éUÀi donné loi et permission de ce faire cinq ou 
six mois auparayant *. « 

L'ambassadeur Ghantonney se hâta de préve* 
RÎr sa cour àes bonnes dispositions de M. de Yen- 
dôme: (l'Espagne lui contestait le titre de roi de 
Navarre). > M. de Vendôme eontinue à montrer , 
par de bons signes , qae son intention est de de* 
meurer cathotiqae ; mais pour l'entretenir en si 
beau chemin et obtenir le Iruit que ]'<m peut ea 
attendre par son moyen , il &ndroit qne le roi 
mon maître lui donnast un peu plus d'espoir àa 
traiter arec lui sur ses prétentions dont j'ai écrit 
à Sa Majesté.. La royne a commandé à toiUAKses 
dames qu'elles aillent à la messe **, » 

Le roi de Navarre étant ainsi passé au camp 
des catholiques, les^boses y furent préparées de 
Ukanlère qu'aM cas. où le mouvement éclaterail 
totit devait être prêt pour l'organisation militaire 
et .politique. Le prince de Gondé, prévenu de 
ces menées, avait aussi formé sa ligue huguenote* 
Desdocuinéns officiels affirment qu'il s'était adressé 
à la reine Élisabeyi et à quelques princes, luthé* 

* Pasquisk, |W. vff leit. 14. Toy^z aussi le pampblet cal- 
TÎniste : « Histoire comprenant en brief tout ce qui 8*est 
passé depuis le département des siaurs de Guise, le conné- 
table, et autres de Ja eour estant à ^int-Oermain, jusqu'au 
tempe présisiit. • 1561. 

*T GvinoniST, ODllecl. de déplobsi, ibli flO* , 
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riens d'Allemagne , et tout celd , quoique à la léte 
du conseil et cachant tous ses projets par des édîts 
de tolérance : on eût dit que le prince de Gondé 
avait le sentiment que la paix ne pouvait durer 
et qu'il fallait prendre ses précautions. Gatholi» 
ques et calvinistes étaient eh armes, décidés à 
courir les uns sur les autres, et je m'étonne qu'on 
ait disserté sur la question de savoir lequel des 
deux partis le premier rompit la trêve; trêve 
foible , impuissante en face des grandes divisons 
de la société. Il est des époques où la guerre ci-* 
vîle est dans l'air; elle éclate par le moindre choc; 
elle arrive toute seule par un accident, sans 
qu'en puisse en accuser les hommes. Le désordre 
de Yassy ne fut pœnt calculé ; il fut amené par le 
mouvement naturel des opinions. La rage était 
depuis long^temps au cœur des protestans et des 
ealholiqoes; ils se trouvlërent un jour s'insultant 
dans ce qu'ils avaient! de plus énergique, la foi 
el les cérémonies de l^ir culte; ils en vinrent 
aux mains ; cela devait être. 

Yassy, petite ville du diocèse de Ghélons-sur- 
Marne , fortifiée de bonnes murailles \ dépendait 
de l'apanage de Joinville , alors à la douairière 
de Guise. Les calvinistes y avaient fait beaucoup 
de prosélytes , et déjà ils y tenaient publiquement 
la cène et le précfa^. Les catholiques comptaient 
avec effroi plus de douze cents personnes dont les 
opinions paraissaient fy^vorables à la huguenotcrie; 
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les Aenx érêqnes étaient 'd'aillcfurs en pleine àid^ 
èidence ; celui de GMlons , sélé catholique , avait 
à lutter contre l'évéqu^ de TroyOs, protégeant le 
nouvel Evangile. 

Le duc déduise s*en revenait de la conférence 
avec le duc de Wittemberg. Il visita ^ en passant 
à Yassy, la dame de Bourbon, douairière , toute 
ardente alors pour FEglise romaine ; elle se plai^ 
gnit avec douleur de l'insolence des calvinistes 
faisant retenlir leis voûtés de leur temple du chant 
des psaumes, tandis que les catholiques disaient 
paisiblement la messe dans leurs églises. A peine 
le chapelain du duc de Crui^avait^l commencé 
son plain*chaiit et le canon du saint sacrifice, 
voilà que les calvinistes entonnent les psaumes de 
Marot , à pleine voix ; le fier Lorrain leur fit dire ; 
i Attendez que>la messe soit finie, et puis tous 
direz vos prières et psalmodierez à Taise. » LéS 
huguenots recommencèrent et couvrirent bien- 
tôt la voix du chapelain. Deux pages du duc de 
€ruise , Vmi portant son arquebuse , Tautre ses 
pistolets , se trouvèrent fort blessés de cette inso^ 
lence ; ils coururent au prêche suivie bientôt de 
tous les varlets.De la grande porte ils crièrent aux 
réformés : « Misérables huguenots , cessez donc 
de nous troubler ; qui êtes-vous , ci ce n'est des 
rebelles à Dieu et à notre roi ! » Et les calvinistes 
répandirent * : > Taisez- vous , mauvais papistes. » 

* Le récit des huguenots a été entièremeflt compris dans 

17. 



A bea fli6l3 , les variets armés , enfoaçai|t les p9r« 
les« SQ préâpîtoit daos 1q prêche ; la coafusioa 
est partout. Le^ réfotpié$ , liaaiijiS de pierres 0t d^ 
bâtons , résistent ; le duc de Guise avec les archei^ 
vole au secours de ses pages ; il est atteint, d'une 
pierre à la joue; le jsang coule de sa Jilessure, 
Alors plus de frein ; les arquebusiera et archers 
pénètrent dans le teo^ple; ils frappent tout, sans 
épargner même les mallleupeuses femmes ; plus 
de soixante haguenots fu^fent t«kés;<deux cents 
reçurent des blessures' plus <m moins gravc^ f et 
bientôt les pamphlets, de Geiftè^e-^etisntireat du 
déplotrable .massacre de Yasfsy l'. I) y eut mêm^ 
des moqueries ; et «comioe les archers d|i. .duc de 
(ruise avaient brîs^ tous les ba^cs et chaises « le^ 
éi^rivajgas calvimstes lui décerjièseat l'épithète de 
vainqueur des hunes, triomphateur des bâcles, îa 
vieille gravure qui reproduit le massacret de y^^sy 
coolîeqt ces explications en aa légende ; « La 
graugb où l'on presdkoit y «étott bien envifroQ 
douse oeàts personnes; M. de Guise ^ qfi.eom-i 
mandoit , une bonne espée à là main ; sur la gaUf* 
cbe , le Biinîfltre dedans la . chaire priaiit Dieu ; 

un petit pamphlet sous ce titre : Discours entier de ta per- 
sécution et cruauté exercées en la vitie de V'assy par te 
due de Guise, ce l^ mars 1562. 

* On donna médiè le nom Aeê personnes ttkéè». Td^ 
le i^aniphlet déjà cité. , 
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pmé^ e«idaat se nainiet est Mené, eil .phnÎBiin 
lieux , et eit été tué ineontmeait , si l'éspée n^eât 
été coupée en deux ;rle toit qàe les gens du presahe 
rooipeDt'poar se saiiyer ; pUksîeuFS courent auk 
chMups ;. d'antres sont arquebuses sur les mu- 
railles; le tronc des pauvres est arraché; les 
trompettes sonnent par deux fois; le cardinal de 
Lorraine est appuyé sor le mur du cimetière) 
regardant en gaieèé la tuerie *. » 

Les calrinistes étaîest alors trop kantetoent 
placés à la oonr pour ne pas éleyer lenrs doléan* 
<)es« Bèxe, qui enivaât le prince de Condé et la 
reîtte-GethtoriBie de Médiois, s?en plaignit arec yio* 
leiHse Htt :foi de KaTan» : « Vous ayes violé, ré^ 
pondit Antoine de Bourbon, les lois qui yons dfifen^ 
dent de tous réunir en aiunes. » BèEC reprit :« Sais 
<{n«ttd les âmes sont eenfiées à qjaâ s'en sert pènr 
sa défense , <^les portent à bien : au reste , ajomtk 
Bèae , je parle pour une religion qm sait mieux 
supporter les injures i|ujb les repousser ; mais sou** 
Tened-vous^ Sire , qœ p'est une endnine qui a 
déjà ^nsé bien des marteaux **,* 

Ce désordre de Yassy .senrit de point de départ 
au projet 4{ui devait fanre passer le [louvoir Avt 
duc de Guise. Toutes les mesures étant prises 

* La Tieiile gravure conteippori^ne qui reproduit le masiia- 
cre de Yassy est au cabinet des estampes (biblioth roy.) ; 
règne de Charles IX. 

** ffiêloir9 eçcUaiattique f t. xzzii , liv. 158. 



106 : LE Wa US 60fEœ A VMSi% (1562). M 

d'avance,, le diic sè^rôndh à Paris* Pasqmp éèti* 
vait à M. de Fonssonûne : > Monsieur èe Guise est 
aitriyé à Paris costoy é dés coiuiétable et maréchal 
de Saint-André, avec une grande troupe de gens 
d'armes. Il a esté reçu magnifiquement et avéo 
nii grand appareil par les Parisiens^ Les preyèt 
des marchands et échevins sont allés au-devani 
de lui pour le bienTeigner. Ge même jour le 
prince de Condé, qui esloit en la ville, est allé 
au presche avec grande compagnie en ime maison 
des fieiuxbourgs Saint^lacques que l'on appelle 
iérusfdem. Detix jours après est arrivé le roi 
dé Navarre , et le -lendeinain , jour de Pasques 
fleuries , a esté faite une précision générale 
où il estoit *» 9 

. Cette lettre de Pasquier constate le véritable 
état, de ro|Mnîoi|. Les fêtes du peuple accueil* 
liront le duo de Guise ; il n'y eut dans les rues 
que les cris de vive h duo I II s'était fait chef des 
Gs^holiques ; on le saluait ^ommé une espérance. 
Le sang qui avait coulé , était le prélude de la' 
guerre à laquelle tous les partis aspiraient; le duo 
de Guise assistait à une procession et le pribce de 
Condé allait aux presches. Les nuances se dessi* 
naient ainsi parfedtement. 

* Et. Pasqvier, liv. iv , lett. 15. 
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1662. 

Le parti catboliqtie ne pouvait lt)ng-temps su* 
bir les intolérables menaces des calviiûstes. Dans 
la vie des peuples souvent s'est produit ce fait 
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d^une minorité parleuse, turbulente, triomphant 
à la fin des masses inertes. Ceci n'arrive pas aux 
temps d'effervescence où la multitude s'agite pour 
une grande cause , mais seulement dans les socié- 
tés fatiguées ; et tel n'était pas encore le catholi- 
cisme au seizième siècle. 

Tout poussait le duc de Guise à prendre la 
haute main dans le mouvement des halles, qui 
appelaient la guerre. Le rapprochement avec le 
connétable de Montmoreney s'était fait de lui- 
même ; le maréchal de Saint - André fut égale- 
ment adjoint pour soutenir la foi sainte ; et l'acte 
suivant fut arrêté entre eux : « Premièrement, 
afin que la chose loit coiiduite par. plus grande 
autorité^ on est d'avis de bailler la superin- 
tendance de toute l'affaire au roi Philippe ca- 
tholique , et à cette fih d'un commun conseiite- 
ment , le font chef et conducteur de toute l'entre- 
prise ; le duc de Guisë se déclarera aussi chef 'de 
la confession romaine , et fera amas de gens d'ar- 
mes vaillans et de tous ceux de sa suite. L'empe- 
reur et les autres princes allemands qui sont en- 
core catholiques , mettront peine de boucher les 
passages qui vont en France pendant que la guerre 
s'y fera , de peur que les princes protestans ne 
fassent passer quelque force. Durant ce , le roi 
d'Espagne baillera part 4^.sQn excrcite * au duc 

*<Al|Q60. , • . , 
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de Savoye , qm , de son cété, fera levée de genii 
si grande qae eommodément Cadre se poarra en 
ses terres. Le pape et- les autres princes d'Italie 
déclareront chefs de leurs armées, le duc de Fer-> 
rare , qui se Tiendra joindre au due de Savoye. Et 
pour augmenter leur force , Fempetfeor Ferdi« 
nand donniera* ordre d'envoyer quelques compa- 
gnies de* gens de pied et de cheval allemands* 
En France ^ pour bonne» et justes raisons , îl fait 
bon suivre autre chemin, et ne pardonner en 
façon quelconque à la vie d'aucun qui, autre- 
fms, ait fait prolassion de cette seote, et sera 
baillée cette commission d'extirper tous ceux de 
la nouvelle religion au duc de Guise , qui aura en 
charge. d'e£làcer entièrem^it le nom de la famille 
et race des Bourbon , de peur qu'enfin ne sorte 
d'eux quelqu'un qui poursuive la vengeance de 
ces choses , ou remette sus cette nouvelle re- 
ligion. 

» Ainsi les choses ordonnées par la France et 
le royaume remis en son entier, ancien et pristin 
état , ayant amassé gens de tout côté , il est besoin 
d'envahir. l'Allemagne , et avec l'aide de l'empe- 
reur et des évêques , la rendre et restituer au 
saint-siége apostolique. Et où cette guerre seroit 
plus forte et plus longue que l'on ne pense et dé- 
sire , afin que par faute d'argent ne soit conduite 
plus lâchement ou plus incommodément , le due 
de Guise , pour obvier à cet inconvénient , pré- 
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tera à TempereV^ et aux autres princes d'Aile^ 
magne et seigneurs ecclésiastiques , tout l'argent 
qu'il aura amassé de la confiscation et dépouille 
de tant de nobles bourgeois et ricbes qui auront 
été tués en France à cause de la nouvelle religion,, 
qui se monte à grande somme ^. » 

Ce traité de ligue , si vaste et européen, était 
d'abord dirigé contre le roi de Navarre ; son ad* 
héûon au parti catholique en fit une force de 
plus au trmmxfirat ** , car c'est ainsi que leà pam- 
phlets calvinistes commençaient à désigner la 
ligue du duc de Guise , du connétable et du ma* 
réchal Saint-André. La coutume des expressions 
romaines, des vieux mots de la république s'a- 
grandissait ; en déplorant les troubles de la France, 
l'érudition cherchait les comparaisons dans le» 
antiques dissensions de Eome. ■ Le prince de 

* « Sommaire des choses premièrement accordées entre 
les ducs de Guise , graud-maitre , pair de France j de Mont- 
morency , connétable, ai maréchal Saint-André, 1562. • 
J'ai trouvé cette pièce , qu'on a crue supposée , en original 
et signée dans les mss. Golbert , bibl. du roi. 

** Le triumvirat se bâta d'en donner avis à M. de Chan« 
tonney. « M. l'ambassadeur, nous tous écrivons pour tous 
faire entendre que , pour la consertation de notre saiucte 
et ancienne religion catholique, nous reoeTons tous les 
jours tant de bonnes faveurs du roi de Navarre , que nous 
ne saunons détirer de lui de meilleures et plus louable» 
offices , ayant à cela tellement levé le masque , qu'il ne faut 
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(kmdé fît une faute, selon Pasquier , de quitter 
Paris et de l'abandcmner au parti catholique. 
Puisqu'il lui étoit advenu de franchir le Rubicon, 
il ne devoit désemparer ni la yille de Paris , ni 
la présence de son roy. Celui qui demeurera en 
possession de Tùpou de l'autre , aura de grands 
avantages sUr son ennemi. Le premier pas de clerc 
que fit Pompée en la guerre civile qu'il eut con» 
tre César, fut quand il quitta la ville de Rome 
pour la laisser à son ennemi» » 

Pasquier, ne voyait pas la question des masses; 
il était impossible au parti huguenot de tenir dans 
Paris, ville alors hautement prononcée pour le 
catholicisme ; les halles impatientes ne voulaient 
pas supporter les presches ; elles saluaient le duo 
de Guise comme un libérateur , comme l'expres- 
sion de leurs opinions. Il &ut voir quelles suites 

plus craindre ni doater qu'il ne soit diverti du bon et ▼rat 
chemin ; vous receTrez beaucoup de plaisir d'un si grand 
bien non seulement pour ce royaume , mais pour toute la 
chrétienté, tous priant, M. l'ambassadeur, de le faire en- 
tendre à Sa majesté Catholique , et de lui faire connoistre 
le bon zèle dudit roi de Navarre , et combien il s'est rendu 
digne d'un favorable traitement de Sa Majesté. Nous vous 
prions d'y tenir la main et de vouloir, de notre part, sup- 
plier Sadite Majesté que, paT sa libéralité et bouté, il 
lui plaise donner occasion à ce prince de continuer et aug' 
menter le bon ^[ouloir en quoi il est t (Archive* de Si- 
mancas , B 1 4^^.) 

II. 18 
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de mesures catikoliques furent prises dès-lors par 
le corps municipal , les confréries , le parlement; 
tout ce qui , en un mot , feiisait la forée etJa con- 
stitution de la cité. Le 16 mai 1^62 * , ordonnance 
du roi de Navarre qpi enjoint aux capitaines et 
Heutenans de chaque quartier , élus par les bour- 
geois, de efaoisir les enseignes, caporaux et ser- 
gens de bande , et de mander tous les habitans 
de leur dixaine , tant maitres que serviteurs, de 
l'ancienne religion catholique, capables de por-» 
ter les armes , pour leur commander , de par le 
roi et lui , de s'équiper en armes à eut apparte- 
nant, et s'ils n'en ont d'en acheter, et en outre 
d'enjoindre à tous les chefs d'hôtels et chambre- 
lans d'assister aux monstres et revues. » 

f Autre ordonnance de par le roi et de M. le 
maréchal de Brissac, lieutenant-général de Sa 
Majesté en cette ville , qui ordonne à tous notoi- 
rement difibmés pour être de la nouvelle reli- 
gion, de sortir de la ville dedans vingt-quatre 
heures sur peine de la hart ; quant à ceux qui 
étoient seulement suspects d'hérésie , ils étoient 
tenus d'aller en personne dedans vingt quatre 
heures, par-devant monseigneur l'évéque de Paris 
et ses vicaires., pour faire leur confession de 
foi **, a On n'épargna même pas les échevins et 



* RegMt. de rHdt«I.de-yUle , 7, fol. 121. 
Ibid.7y fol. 124. 



** 
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officiers municipaux soupçonnés de hu(pienote- 
rie ; il y eut un arrêt du parlement * , portant 
que conjointement à l'élection d'un prevdt des 
marchands , il sera procédé à cdle de trois éohe- 
vins , l'un de ceux qui devaient faire la seconde 
année s'étant retiré pour la nouvelle religion et 
se nommait Asnières, et porte encore l'arrél 
« qu'il seroit pourvu à la place d'un q^artenier 
au lieu de Pèlerin « qui s'étoît absenté pour nMne 
sujet. » 

. Le parlement veillait avec la pins scrapuleufie 
attention à ce que tous les officiers se maintinssent 
régulièrement dans l'observation du catholicisme. 
« Les gens du roi , les cardinaux de Lorraine , de 
Guise et Armagnac, le duo de Guise, le oonnesta* 
ble, le maréchal Sainte André, étotent aux vespres 
à Saint-Germain-l'Auxerrois ; après vesprcs, le car^ 
dinal de Lorraine exposa de la part du roy de Na-* 
varre, lieutenant de Sa Majesté., et le représen-» 
tant, que ceux de ladite religion s' étant (emparés 
de plusieurs grosses villes du royaume, il falloit 
pourvoir que cela n'advinst pas à Paris. On avoit 
donc donné ordre au Ueotenajit civil de ùâte vi«« 
der la ville par oeux de la religion ; mais ledit 
lieutenant avoit refusé de ^exécuter pour le re- 
^rd decijQux des gens des cours (souveraines, di-> 

* Begist. de rgôtel-de-TUle , 7 , fol. 124. '^ Et am- de 
Golbert , vol. 252 , in-fol. , p. 207 , Terso. 
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sant que c'étoient des supérieurs. Alors on ayoit 
résolu de leMre faire par les présidens, chacuii 
en son regard ; ils deroient donc assembler toutes 
les chambres et remontrer fraternellement à ceuit 
de la huguenoterie qu'ils eussent à se retirer dans 
le temps contenu audit mandement. On craignoit 
que le* peuple ne leur courust sus pour les piller 
et saccager ; c'est pourquoi ils dévoient s'en aller 
doucement', car si on leur faisoit aucune vio- 
lence , ils ne dévoient s'en prendre qu'à eux. Le 
lieutenant civil arriva alors pour annoncer que 
le peuple désignoit le nam^ de ceux qui dévoient 
vuider la ville; s'ils ne le faisoient pas , il vou- 
loit les piller et saccager; on avoit vu , depuis Tor- 
donnance , à la procession du saint-sacrement plu- 
sieurs conseillers qui n'y avoient jamais paru et 
qu'on n'avoit jamais aperçus en leurs églises et 
paroisses ; le peuple disoit que ce n'étoit que fain- 
tise , et qu'il iroit tout de même les saccager en 
leurs, maisons *, » 

C'était donc le peuple qui prononçait les arrêts 
de proscription contre les huguenots , objets de sa 
haine et de ses sombres méfiances. Aussi , le jour 
même on enjoignit de nouveau à tous notoirement 
diffamés pour être de la nouvelle religion, de 
vuider Paris dans vingt-quatrci heures; « et sont 

* Elirait il«8 regist. du parlement et mst. de Baluse , 238, 
p. 14. /. 
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(Hfi^més tous ceux à qui les capitaines de dixaines 
ont fait commandement de sortir de la ville *. > £t 
ce peuple était plein de force et de vie ; il était 
partout en bandes. On fit annoncer par l'organe 
des échevins , qu'au moyen des arrangemens pris 
pour la garde de Paris, si le tocsin sonnait on 
trouverait en une heure cinquante mille hommes 
en armes **. Pour le moindre prétexte on se pré- 
cipitait sur les huguenots. A peine le maréchal de 
Montmorency avait-il pris le gouvernement de la 
bonne cité ^ qu*i) fit abattre les trots temples qui 
servaient aux psaumes , à la cène et à la prière ; 
Pun au faubourg Saint- Jacques , dit le temple de 
Jérusal^aa ; l'autre au faubourg Saint-Marcel ^ apr 
p^léle Patriarche, etle troisième aufaubourg Saintr 
Antoine , dit Popinoourt. Il fut levé dix-huit cents 
hommes par ordre du roi de Navarre et aux dé- 
]peDs des habitans pour la garde des portes. Le 
16 mai , le eonnétable , pour Toir les. dispositions 
des Parisiens, sonna une alarme de nuit, ce qui 
fit prendre les armes aux bourgeois ; ils garnirent 
tontes les rues en arquebuses et en bon état ***. 



* Âegist. de l'Hôtel-de-YiUe de Paris. — Mm. de Golberi, 
vol. 252, m-foI.,p. 207. 

** Regist. de rËôtel-de-YîIle de Paris. — Hss. de ColberC , 
vol. 252, in -fol., p. 208. 

*** Regist. de THôtel-de-Yine de Paris. -^Iffss. de Colbert , 
vol. 252, in-fol. , p. 209. 

18. 
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Pour servir cette. effenresêenGe des seoitimeiis po- 
pulaires , on faÎBait longea et nonibrewies» pvàœfrr 
nous expiatoires. Le 6 juin 156â ,. un ari^t die la 
oonr ordonne la profession de foi de tous les 
conseillers et de tous le» officiers, et qu'il serait 
fait procession à laquelle ladite cour assisterait en 
robes rouges eomme expiation des blasphèmes, 
excès et cas exécrables commisen l'église de Sainte 
Médard par les con^enipteurs de notre saidie foi 
catholique *, 

Pour l'esécntion de cet arrêt , lea maitres éê» 
requêtes, ks ^gens du roi et tous le» offîeierth de 
ladite coilr fireiit leur profession de loi selon la 
forme de l'édit. c £t, par ordre du parlemeîit, fui 
faîte la description d'une notable et soleànèllo 
procession à laquelle ladite cour ,as8ista €fù robes 
roiiges et Y:ihap«*ons noir , areo^rand nombre de 
notable prélats , grands seigneurs et auires noMes 
personnages ; le tout pour rexjpialmi ded blasphè^ 
mes, excès et cas exécrables commis dans l'église 
Saint-Médard par les «lalsentans de la loi -oath^ 
lique **; » Ces démonstrations religieuses' s'<éten-< 
daient à tous les états , étaient imposées à tous les 
officiers de judicature comme à ceux de, la pîté. 

. ' ' ' . f 
BibL du rot , r£çuçil EontiMftiQUi toL 3OU0p9.> et rnss. 
de Colbert, vol. 252. 

** Bibl. du roi. Liasse pouv-foimeff un reçue il de pièces, 
in-8 ; cotée L 1361 , pièce 10. 



GÂTfi£iilN£ ET U mum. m fmH (ifl^. 207 

Le S4 juillet , acte d& c^thoUciAaKe sigaé de» pre* 
irôt des marçhaadg , éch^vins de Pam r eoBAeillert 
de ville , procureurs, receveurs et quartenîèrs *; 
et le â7., professioa de £9i des aergeos de la 
ville et autres officiers, eu présence du grand-* 
vicaire , de Tévêque et du pteyH des mar- 
chands et échevias **, Tout cela se faisait par 
Tordre d'un pouvoir populaire ea d^ors de 
l'autorité royale, laquelle n'en avait plus que 
le nom. 

, En arjrivant à Paris, }e d|ic de ^rUtse et les ehefii 
de lia ligue ne manifestèrAnt pas immédiatement 
Vintefition d^ s'emparer . de l'aHlpiiléu Catherine 
de Médicis le craignait cepmdant:; elle redoutait 
avant tout le pouvoir d^s LorrsMltis; elle se sonn 
venait de la puissance absolue qu'ils avaient exer-* 
cée sans le règne de François U. La r^inè écrimtt 
par À^ s^ns secrets , au prinee de Condé po«f 
s'ahandonner à sa lojiiiité^ dile, son fils et le 
royaume : c Mon cousin , |'ai parlé à Yvoy aussi 
librement que si c'étpit^à vous-même, m'assurant 
de sa fidélité, et qu'il ne dira rien qu'à vous-même, 
et que vous ne m^ repousserez posnt, et aurez seu- 
lement souvenanoe de cofiser«i^ les enfans et la 
naère et le royaume , comme celui à qui il touche, 

* Aosii^. de l'SÀtel-der-ville.' — Ibs. d» Coibf xt , joh 
262, in-fol., p. 207. 
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et qui se peut assailer qa41 ne sera jamais oublié. 
De brûler cette lettre incontinent. Votre bonne 



cousine *. » 



* Dans une autre lettre , Catherine lui disait en- 
core : « Mon cousin , je vous remercie de- la peine 
que prenez de si souvent me mander de vos nou- 
velles, et pour espérer- vous voir bientôt , je ne 
vous ferai plus long^ue lettre. Et vous prie seule- 
ment vous assurer que n'oublierai jamais ce que 
faites pour moi. £t si je meurs avant avoir le 
moyen de le pouvoir reconnoistre, comme j'en ai 
la volonté, j'en laisserai une instruction à Àiésf 
enfants.^* » Le prince de Gondé lui répondait en 
l'invitant san9c(eisse'à venir le joindre avec son fils;* 
il lui rappelait la tyrannie qu'elle subissait sous la* 
main d«s Guise; avec lui et les huguenots seule- 
ment il était' possible d'exercer Fautorité royale.' 
Le parti catholique la débordait, en effet , pa^ son 
action sur les masses, et Catherine de Médicîs se 
bâta de quitter Paris : d'après les conseils du prince 
de Condé, elle se retira à Melun, emmenant avec 
elle Charles IX enfant. 

La présence du roi dans un parti était beau- 
coup alors, et Pasquier jugeait Men quand il le 

* < Lettres envoyées par la royne à Mgr. le prince de 
Gondé , par lesquelles elle le ^rie d'avoir en recommanda- 
tion l'état de ce royaume. 1562. » 
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considérait comme un étendard facile à reconnaî* 
tre et à suivre. L'armée du duc de Guise était 
campée dans les environs de Paris , tandis que le 
prince de Gondé rassemblaif tous les gentilshom-^ 
mes huguenots, pour faire irruption dans la 
ville. Catherine ne voulait se jeter dans l'un ni 
dans Vautre camp , quoique son penchant fût pour 
le prince de Gondé , qui lui faisait les conditions 
moins dures et lui offrait la plénitude du pouvoir 
de régente *. 

Le départ de Catherine de Médicis avait pro- 
duit une vive impression à Paris. Le bourgeois, par 
habitude dévoué à la cour, très-jaloux de la pré* 
rogative de voir son roi , murmurait de ce que la 
reine eut cherché un asile au dehors j c'était dans 
sa bonne ville qu'il fallait trouver un point d'ap* 
pui , en se plaçant à la tête des catholiques ar- 
dens. Le prévôt des marchands, du nom fie 
Marie, et les échevins, allèrent auprès de ladite 
reine et se^aignirent de jce qu'on leur avait en-^ 
levé le roi; ils demandèrent qu'on le leur rendit , 
avec les arquebuses dont le maréchal Montmo- 
rency avait privé les Parisiens. La reine promit 
tout ; elle restitua provisoirement les armes aux 
bourgeois, et pour donner preuves du peu de 
craintes que lui inspiraient les partis , elle vint 1114 
château de Fontainebleau , attendant les ouverT 

* M^moins de Ca^teinaui, Ht. m. La Notoi, 26®disoour«; 
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lures qui lui seraient fûted de part et d'autreé * » 
Le prince de Gondé lui écrivait : « Tout p^rte à 
croire que je ra'emparer^ki d^Orléans. Ce aeroit 
une bonne viUe pour y mettre le siège de r£tat 
avec monseigneur le roi. • Antoine de Natarre , 
au contraire , attaché à la cause catholique , assu- 
rait la reine Catherine que si elle consentait à rar 
mener le roi dans Paris, on lui rendrait fidèleuent 
son pouvoir **; tout ce qu'on faisait c'était pour 
maintenir la vraie religion attaquée par les mau* 
dits huguenots. 

La reine conservait tout son penchant pour le 
prince de Condé , et allait se décider à le join»* 
dre f lorsqu'on entendit dans la cour de F6atai-> 
nebleau un bruit d'armes, et bientôt de larges 
éperons de fer firent retentir les grandes voûtes 
du palais; on annonça le roi de NaViarre. C'était 
d^ns la semaine sainte; 0>n chantait les tristes^ vé- 
pg^es des morts; Antoine de Bourbon, prenant 
fièrement les mains de la reine, lui dit : «Ma- 
dame , il faut venir avec nous vers Paris , <où Ton 
nous mande; monseigneur le roi voudra bien 

* De Tbou f liv. xxix. 

** « L'assurant que leur intention n'était aucunement de 
- » • 

lui oster le gouvernement, comme elle soupçonnoit, à 

cause de la- Tenue de MM. de Guisè et du connéstable. • 

(Dépêche de l'ambassadeur de Florence au roi catholique , 

2 avril 1502, fol. 29 iek co*ieapoii4aiide de Omiioiiiiey.) 
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aussi nous saârre* • Catherine, selon son habitude, 
composa son visage; mais l'enfant royal se prit à 
pleurer. Le lendemain on arrive à Vincennes et 
puis à Paris; dans ce voyage, Catherine avait 
plusieurs fois écrit au prince de Condé d'aceou- 
rîr à l'aide du roi enlevé par les rebelles : le 
prince ne put faire assez de bâte; Charles IX et 
sa mère descendirent au Louvre ; et dès lors ils 
furent au pouvoir des catholiques et durent sui- 
vre FimpulsioB du parti ^. 

* Le triuniTÎrat de François de Guise , Montmorency et 
Saint-André se hâta d'en donner avis au roi Philippe II d'Es- 
pagne : « Sire , sçachant de long-temps le bon zèle et sin- 
gulière affection que tous avex à la conservation de notre 
saincte religion catholique , nous ferons entendre â Vofre 
Majesté que la royne , nous ayant , ces jours passés , fait 
assembler bonne et grande compagnie , Sa Majesté nous a 
fait si ample et honnesie déclaratron de Textrérae déplaisir 
qu'elle a des troubles de ce royaume pour le fait de la re> 
ligion , et combien elle désire d'y pourvoir et employer pour 
cet effet toutes ses forces, nous tous pouvons assurer, Sire , 
que par le moyen du bon ordre qu'elle y a déjà donné et 
l'assurance que nous avons de la continuation de sa bonne 
volonté , nous devons bientost espérer de voir ce royaume 
eu repos et tranquillité; ne voulant faillir de vous dire, 
Sire, que par les propos que nous a tenus sa dicte Majesté ,- 
nous avoas certaios témoignages que c'est avec bien grand 
regret qu'elle a souvent différé l'eiécuiîon de ce qu'elle 
a toujottl^, plus qUe nulle autre chose, désiré. • 

Archives de Simancas, 21 avril 1562, B, 14" Vne 
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Les opinions catholiques et hugnrâotes ipe des- 
sinèrent dès lors sans nuances ; Pàsquier divisait 
ainsi les deux camps : « Au demeurant , ceux qui 
conduisent entre nous principalement le parti 
catholique sont le roy de Navarre , les seigneurs 
de Guise, le connestable et maréchal de Saint* 
André ; et pour le parti huguenot, H. le Prince, 
l'admirai , les seigneurs d'Andelot et de La Ro* 
chefoucauld. Et combien que tout se fasse de deçà, 
sous le nom , ou du roy, ou bien du roy de Na* 
varre , toutefois M. de Guise a la plus grande part 
au gasteau. Gomme en cas semblable de delà, 
Tadmiral, ores que M. le Prince soit le chef. Ce sont , 
en somme, deux grands princes du sang , frères , 
dont les autres ( chacun en son endroit ) se ter- 
gent pour parvenir au-dessus de leurs intentions. » 

£n face de ce mouvement catholique si fier , si 
hautement prononcé, que faisaient les hugue- 
nots? Ils avaient dénoncé le triumvirat, semé 
partout des pamphlets sur la captivité de mon- 
seigneur le roi *f et pour opposer ligue à ligue , 

apostille , signée Antoine (le roi de Navarre), approuve et 
lient pour vrai le contenu ci-dessns. 

* Bibl. de M. de Fontanieu, recueil de pièces in 4*, 
cotté P 288, pièce 15. t Discours des moyens que M. le 
prince de Gondé a Cenus pour pacifier les troubles qui sont 
à présent en ce royaume, par lequel Pinnocence dudicC 
seigneur prince est justifiée , les calomnies et les impostu" 
res de ses adversaires clairement descouvertes. » Impr. 
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asBOciatiou à association , tous les chefs arrêtèrent 
l'acte suivant : « Nous soussignés , n'ayant rien en 
plus grande recommandation après Dieu que le 
service du roy et la conservation de sa couronne 
pendant sa minorité, sous le gouTcrnement de la 
royne sa mère , establié et autorisée par les États ; 
et dès maintenant, après avoir invoqué le nom 
de Dieu , comme bien avisé et conseillé par bonne 
et mûre délibération , nous avons d'un commun 
accord et consentement libre et volontaire , pro-> 
mis et juré par le nom de Dieu vivant, une 
association et saincte compagnie mutuelle, aux 
conditions suivantes , que nous jurons et promet- 
tons, devant Dieu et ses anges, garder inviola-* 
blement et de point en point, comme s'ensuit, 
moyennant la grâce et miséricorde de Dieu, no* 
tre seule espérance. Premièrement , nous protes-^ 
tons que nous n'apportons en cette saincte al- 
liance aucune passion particulière , ni respect de 
nos personnes, biens et honneurs, mais qu'en* 
tièrement nous n'avons devant lès yeux que l'hon- 
neur de Dieu , la délivrance des majestés du roy 
et de la royne , la conservation des esdicts et or- 
donnances faîtes par eux ,"et finalement la juste 
punition et correction des contempteurs d'icelles. 
Et durera cette présente association et alliance 
inviolable jusqu'à la majorité A^. ^^y» Seconde- 
ment , nous entendons et jurons qu'en notre com- 
pagnie nous ne souffrirons qu'il ne soit fait chose 
II. 19 
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qui déroge aux commandemens de Dieu et dtt 
roy, comme idolastrie et superstition, blasphèmes 
et paillardises , violences , ravissemens , pilleries, 
brisement d'images et saccagemens de temples 
par autorité privée. Tiercement , nous nommons 
pour chef et conducteur de toute la compagnie , 
M. le prince de Gondé , prince du sang, et par-* 
tant conseiller né et l'un des protecteurs de la 
couronne de France. £n quatrième lieu , nous 
avons compris et associé en ce présent traité 
d'alliance toutes les personnes du conseil du roy, 
excepté ceux qui portent armes coùtre leur det- 
voir , pour asservir la volonté du roy et de la 
royne *. » 

. Cette ligue ou confédération portait enfin « que 
tous ceux qui se levoient avec le prince de Gondé 
ne quitteroient pas les armes avant d'avoir obtenu 
la liberté du roy et des consdejices ; toas s'en-i 
gageoient à fournir, des chevaux pour faire Id 
guerre. » Signé à plusieurs exemplaires, ce traité 
était envoyé par la gentilhommerie de France à 
la noblesse allemande, afin de bien expliquer 



* • Traiié d* association faicte par monseigneur le prince 
de Càndé , avec tes princes , chevaliers des ordres , sei- 
gneurs, capitaines^ gentilshommes, etc. . . . , pour main- 
tenir Vhonneur de Dieu et té repos de ce royaume, Vestat 
et Uberté duroysoùs legonuêrnemettî de ta royne sa mère. • 
Pari«, 1562. 
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l'objet de la li^e. Les huguenots leur demant- 
daîf^it de hâter les secours que les luthériens 
avaient promis pour soutenir les droits des gea- 
tiJi^ommes et de l'évangile *. 

Le prince de Condé appela à son aide tous les 
partisans de la foi nouvelle ; Goligny écrivit une 
pieuse exhortation aux deux mille cent cinquante 
églises réformées des provinces; il les invita à 
saisir le glaive temporel, dans une guerre où. il 
s'agissait de la conscience et de la foi. Bèze> 
Calvin, Marlorat, tous les pasteurs de Genève 
^secondèrent left efforts du parti protestant pour 
une prise d'armes ; Jes ministres s'adressaient au 
peuple ; le prince de Condé au^ braves gmjtilis- 
hommes , lesquels devaient aller dans chaque pro- 
vince pour servir de capitaines et de chefs aux 
paysans et bas vassaux. 

Il reste quelques unes de ces lettres des mi-r 
nistres calviniste» aux fidèles de leur église pour 
les exciter aux batailles; Spi&me ^t Bèze leur 
écrivaient : « Nous vous invitons au nom de Dieu 
à soutenir. la religion afin d'empêcher sa ruine; 
il faut délivrer le roy et la royne qui sont prison- 
niers ; les riches doivent déployer leurs richesses, 



* o 



28 aTrîl 1562. Mss. de Baluze , toI. coté 9037/5% (<" 6. 
« Demande par le prince de Condé d;e secours an parle- 
ment et aux églises de Normandie lors de la prise d&a 
armes, après qu'il se fut emparé d'Orléans. » (Brochure.) 
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les forts leurs forces. Ne faites nulle retardation ; 
il n'est pas temps de discuter , mais d'exécuter ; 
ne TOUS estonnez pas des ordres que vous pour- 
rez recevoir : notre roy et notre royne étant cap- 
tifs n'ont plus de yolontés; le jour n'est pas loin 
où ils seront délivrés et où ils reconnoistront 
leurs vrais serviteurs. Il faut recommander aux 
gentilshommes à cheval et aux troupes de pied 
de s'acheminer sur-le-champ , car le principal 
orage est ici , et tout dépend de l'issue de l'en- 
treprise *. » 

£n même temps des négociations directes 
étaient ouvertes par le prince de Gondé avec 
Elisabeth, reine d'Angleterre, pour demander 
secours et appui dans la cause toute protestante 
qu'il allait défendre. Elisabeth déclarait en ré- 
ponse , « qu'elle avoit de justes motifs de prendre 
la protection de la cause de Dieu et la défense du 
roy contre les auteurs des troubles qui existoient 
présentement **. ■ Un traité fut conclu entre la 
V reine d'Angleterre , le prince de Condîé et ses 
alliés ; la défense du royaume en était le motif **** 

* Mss. de Bétliune , vol. coït. 8685 , fol. 5. 

** « Protestai ion faite par la royne d'Angleterre , par 
laquelle elle déclare les justes et nécessaires occasions (jui 
l'ont mue de prendre la protection de la cause de Dieu 
et la défense du roy et de son royaume y contre les au- 
teurs des troubles qui y sont à présent. » Mss. FoiTTAiriEr. 

•** Mss. de Dupuy, yol. 541. « Traité entre 1& royne d*An- 



PROFESSION DE FOI DE CALVIN (1562). 217 

Des correspondan(;es curieuses étaient engagées 
pour le même objet avec les princes luthériens 
d'Allemagne. Dans une lettre des ministres du 
calvinisme à l'électeur Palatin , ils le remercient 
dans les termes les plus humbles de ses bontés ; 
puis, ils lui exposent leurs misères, et le sup- 
plient d'intercéder pour eux auprès du roi et de 
la reine-mère qu'il leur plaise octroyer la liberté 
et pureté de conscience pour servir leur Dieu *. 
Le 26 août 1562", lettre du prince de Condé au 
landgrave de Hesse sur ce qu'il avait fait pour 
le prompt acheminement des reitres et des lans- 
quenets**. Le même prince écrivait au duc de 
Wittemberg dans un but semblable; et comme 
quelques préventions étaient soulevées contre le 
puritanisme de Calvin , le théologien de Genève 
s'empressait d'envoyer à Francfort à l'assemblée 
des luthériens sa profession de foi écrite et mo- 
difiée ***. 

gleterre et monseigneur le prince de Gondé pour la dé-^ 
fense du royaume. » 

* Imprimé. Bibl. du roi , portefeuilles Fonfanieu , 
n» 301-302. 

** Ihid, 

*** « Confession de foi faite par M. Jean GaWin, au nom 
des Églises du royaume de France durant la guerre , pour 
présenter à l'empereur , aux princes et États d'Allemagne, 
en la journée de Francfort. » — Bibl. du roi j portefeuilles 
Fontanicu , n« 303-304. 

19. 
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« Nous tenons le vieil et le nouveau Testament 
pour le seul réel de notre foy ; aussi nous accep- 
tons tout ce qui y est conforme; comme de croire 
qu'il y a trois personnes distinctes en la seule 
essence de Dieu, et que Notre- Seigneur Jésus étant 
vrai Dieu et vrai homme , a tellement uni les deux 
natures en soy , qu'elles ne sont point confuses. 
Sur quoi nous détestons toutes les hérésies qui ont 
été jadis condamnées , tant des Arians, Sabelliens , 
Ennoniens et leurs semblables , que des Nestoriens 
et Eutychians. Et à Dieu ne plaise que nous soyons 
entachés de ces rêveries lesquelles ont troublé 
rÉglise catholique du temps que elle etoit en sa 
virginité. 

» Nous n'entendons point anéantir l'autorité de 
l'Eglise ni des prélats et pasteurs auxquels la sa- 
perintendance est donnée pour la gouverner. Nous 
confessons donc que les évêques et pasteurs doi- 
vent êtres ouys en révérence en tant qu'ils font 
leur office d'annoncer la parole de Dieu , et outre 
cela pour toutes églises, et chacun pour soy ont 
puissance de faire lois et statuts pour la police 
commune ; et comme il £giut que tout se conduise 
par ordre et avec honnesteté , et qu'on doit obéir 
à tels statuts, moyennant qu'ils n'astreignent 
point les consciences , et qu'on n'y établit point 
de superstitions; et tenons pour fanatiques et 
mutins ceux qui ne s'y voudroient pas conformer. 

» Au reste , nous tenons que la priniatie que 
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ie pape s'attribue est ane usurpation par trop 
«norme ; car encore qu'on accorde qu'il est expé- 
dient d'avoir qudque chef en l'Église ( ce qm 
toutefois est pleinement répugnant à la parole de 
Bien ) ^ tant y a que c'est une absurdité trop lourde 
que celui qui doit être chef sur les évéques ne 
^oit point évéque lui-même. Nous ne iouidions point 
à toutes les dissolutions et scandales qui ne sont 
que par trop notoires ; mais nous disons que tous 
chrétiens , pour n'être point rebelles à Dieu, doi- 
yent rejeter ce qu'ils connoissent contraire à la 
pureté de son service. 

» Aujourd'hui on achète les messes comme satis- 
faction pour s'acquitter envers Dieu , et chacun 
.en a part à sa volonté : telle marchandise ne peut 
-avoir couverture de l'usage ancien de l'Église. 
11 y a encore une autre profanation , c'est qu'au 
Uen que la sainte Gène ne doit porter que le nom 
de Jésus-Christ , on forge des messes à plaisir : 
de saint Christophle , de sainte Barbe çt de totute 
la kyrielle , comme on dit : lesquelles façons s'ac- 
cordent non plus avec la nature du sacrement 
que le feu avec l'eau. » Cette confession , je le ré- 
pète , était destinée à éclairer les princes luthé- 
riens sur le véritable caractère des Églises hu- 
l^oenotes de France, qu'on présentait à l'extérieur, 
en Angleterre et en Allemagne surtout , comme 
turbulentes et impies , se rapprochant des ana- 
baptistes. 
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De son côté , le parti catholique négociait avec 
l'Espagne. Dès que Charles IX et sa mère furent 
au pouToir de la population de Paris , le premier 
soin du conseil fut de renouer ses rapports avec 
Philippe IL Une note fort curieuse fut présentée 
à ce monarque par l'ambassadeur de France. Le 
roi Charles IX * avertissait' Sa Megesté Catholique, 
> qu'il avoit des avis bien précis que Sa Majesté la 
reine d'Angleterre armoit fortement pour soute- 
nir les huguenots , rebelles de France ; de plus, 
d'autres avis du eôté d'Allemagne annonçoient 
que l'on alloit marcher au secours desdits hugue- 
nots , et la ehose étoit si notoire que les gens s'as- 
sembloient déjà à la file. Par quoi Sa Majesté 
Très - Chrétienne mandoit à son ambassadeur, 
M. de Fourquevaux , qu'il eût à prier très-instam- 
ment Sa Majesté Catholique son frère de faire les 
offices suivans : il faut que M., le duc d'Albe em- 
brasse dorénavant , sans aucune dissimulation ou 
longueur , la défense du royaume contre lesdits 
assaillant ; car Sa Majesté seroit forcée de conser- 
ver son royaume par un.autre expédient si elle 
étoit abandonnée ; elle ne le croyoit cependant 
pas , comptant sur l'amitié de son bon frère le 
roi catholique. Alors lui et le duc d'Anjou n'épar- 
gneroient pas leurs personnes pour poursuivre 
les rebelles jusqu'au bout. Il seroit aussi un bon 

* Msfl. de Colbert, vol, xxxviii , in-fol.; M. R., p. 1 146. 
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«xpëdient pour retenir la reine Éliaabeth de lui 
déclarer que la cause de Sa Majesté Très-Ghré* 
iienne étoit la même que celle de Sa Majesté Ca- 
tholique , et qu'en se déclarant contre Tun , elle 
se déclaroit contre l'autre. Le roi eatholique tou- 
droit bien l'écrire et mander à la reine d'Angle- 
terre et lui parler tel langage, qu'elle voie que 
l'effet suivra les paroles ; et semblablement écrire 
à l'empereur qu'il ait à empêcher toute entre- 
prise contre la France. Quant au secours que le 
dit roi catholique avoit promis à Sa Majesté Très- 
Chrétienne , ladite Majesté le réclamoit prompte- 
ment ; les Espagnols dévoient entrer par Bayonne.» 
Dans cette situation des partis qui provoquaient 
tous deux les secours de l'étranger , le prince de 
Condé crut indispensable de justifier la prise 
d'armés ; il publia un long manifeste dans lequel 
il disait : « qu'il avoit été contraint d'aller aux 
batailles non pour le sonstenement de sa religion, 
mais pour délivrer le roy et la royne sa mère de 
la captivité en laquelle ils estoient. > Il racontait 
le massacre de Vassy et les menées du duc de 
Guise afin de jeter la sédition et le désordre en 
ce royaume ; « il avoit ainsi voulu que l'espée 
fast hors du fourreau. » Le prince de Condé s'en 
rapportait.au jugement de la reine et à l'avis de 
son conseil , rendu à la pleine liberté de son suf- 
frage ; il demandait que Fédit de janvier fût en- 
tièrement exécuté ; et si l'on refusait ces çondi'- 
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tions, si le maudit triumvirat continuait à oppri* 
mer le roi et la reine , alors le prince de Gi^&dé 
eii appelait à la brave gentilhommerie provinciale 
pour punir les traîtres ^. 

Le même jour il écrivit au parlement , autorité 
toute-puissante , pour lui expliquer sa conduite 
et les motifs de la prise d''armes : c Messieurs , vu 
les troubles qui sont de présent , et à mon grand 
regret , par trop avfmt répandus sur la surfakce du 
royaume , tant à cause du &it de la religion que 
pour la conservation de la liberté et autorité du 
roy , je ne doute point qu'une si bonne compagnie 
n'ait déjà connu , chacun en son particulier , l«s 
raisons qui m'ont mû , d'entreprendre pour le 
service de Leurs Btajestés ce qui est maintenant 
notoire à tout le monde. » 

£t le parlement répondit : « Notre très-bonoré 
seigneur , humblement à votre bonne grâce nous 
recommandons. Nous avons lu avec douleur vo* 
tre déclaration et . protestation , parce que vous 
êtes prince du sang et maison de France , la plus 
ancienne et la plus éminente de toutes celles qui 
portent couronne en toute la t<»*re , et ne faisons 
doute que votre bon naturel n'y convienne , s'il 

* 2 mai 1562. Bibl. de M. de Fontanieu. Rec. de pièces 
iii-4**, vol. coté P, p. 288, pièce 8. c Les moyens de pacifier 
}e trouble qui est en ce royaume, envoyés â la royne pat 
1|. le prince de Gondé. t -^ Imptim. 
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n'était forcé et détourné de mauvais conseils, 
iDOmme il advient quelquefois aux bons princes. 
Et combien que notre charge ne soit que d'admi-* 
nistrer justice souveraine du roy , puisque vous 
nous avez fait entendre vos plaintes , nous vous 
répondrons avec liberté » ; et ici le parlement re* 
produisait tous les griefs catholiques contre les 
partisans de la religion nouvelle *. 

Ces remontrances de la magistrature n'arré^ 
taient pas lo prince de Gondé , qui convoquait lA 
vaillante gentilhommerie du Dauphiné et du 
Béarn. Dans les commissions que donnaient les 
c^apitaines de huguenots , tous prenaient le titre 
de « chef de V armée mise êu$ en ceê pays four h 
roy et êous Vauforité de monseigneur le prince dé 
Condé , protecteur et défenseur de Ut tnaisonei 
couronne de France, » Une charte du oomte dé 
Morttgommery , du U août 1^63, est conçue dans 
ces termes de protection et de fierté **. 

Les chefs du triumvirat avaient vU avec effroi 
le vaste mouvement qui embrassait une grandd 
partie du royaume et s'étendait à l'étranger ; ils 
étaient maîtres du roi et de sa mère. , maïs les 
pamphlets calvinistes les accusaient de tenir l'un 
et l'autre dans une espèce de captivité. Ces dan- 
gers alarmaient particulièrement le roi de Na-: 



* Portefeuille Fontanieu , n^'SOl '— 302. 
Ms8, de Golbert. yoI. xxit , in-fol., n^ 3. 



** 
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varre ; esprit iûnide , il ne voulait point engager 
une guerre ouverte, décidée, dont les résultats 
seraient incertains *, Pour répondre à ces craintes, 
le duc de Guise fit publier deux déclarations ; la 
première adressée au parlement , par laquelle le 
roi annonçait qu'il prenait sous son autorité tout 
ce qui était fait par le conseil. La seconde , toute 
politique , tendait à détacher de la prise d'armes 
la fraction modérée des calvinistes ; on renouve- 
lait redit de janvier , qui permettait le libre exer- 
cice du prêche partout , hors Paris et la ban- 
lieue **, 

A ces déclarations le prince de Gondé répondit 
par d'autres manifeste» : « il s'étoit voué à remet- 
tre le roy en pleine liberté et à maintenir l'obser- 
vatJQn de ses édits sans aucune dissimulation ; il 
protestoit qiïe tant et si longuement que ceux qui 
s'estoient emparés du roy seroient en la cour , il 

' * On cbercbait de toutes le« manières é retenir dans, le 
parti catholique le roi de Ifavarre. Il existe dans les archives 
de Simancas une lettre de Charles IX au roi d'Espagne j il 
lui dit : « Que le roy de Ifavarre a\ait de tout temps rendu 

t * 

de grands services au royaume de France.; il le prioit donc 
d'avoir égard à sa requeste et d'y faire droit , ou au moins 
le récompenser en sorte qu'il connoisse que ma recom- 
mandation lui a profité. Il me porte beaucoup d'amour et 
affection, et il a grand dVsir de la conservation de ce 
royaume et union de mes. sujets. » B 14^'. 

** Mémoires de Condé , lom. ii, pag, 19 et suiv. 



MANIFESTE ET CONTRE-MANIFESTE (1562). 225 

ne rëputoit aucune lettre , mandements ou dé- 
pêches venir de -lui , quelque emprunt que Ton 
fit de son nom ; qu'il n'entend toutefois compren- 
dre sous cette généralité le roy de Navarre. » Les 
calvinistes ménageaient ainsi Antoine de Bourbon 
pour laisser Montmorency, Saint-André et de 
Guise dans l'isolement On peut s'apercevoir dès- 
lors par la prodigieuse quantité de manifestes et 
de contre-manifestes , quel immense crédit obte- 
nait l'opinion publique , et quel cas on faisait de 
la presse et de la liberté d'écrire. La guerre n'a- 
vait plus ce caractère brutal et chevaleresque des 
douzième et treizième siècles. On justifiait tou(,es 
aes démarches ; on en sentait le besoin. C'est le 
temps des dissertations pour tout et sur tout. 
Alors se développe l'époque de l'examen et du 
raisonnement. 
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La mesure violente et décisive qu'avaient prise 
les chefs du parti catholique de s'emparer de 
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(Parles IX et de Catherine de Médicis, faisait 
passer dans leur camp la force morale qui se rat- 
tachait alors à la royaaté. Le jeune prince et sa 
mère furent très-bi^i accueillis par les confréries 
de Paris qui se préparèrent à soutenir leur foi par 
les bons coups d'arquebuses, et à détruire toute 
hugaenoterie. 

La grande cité voyait se reformer son guet et 
sa garde. Dès Tannée précédente , un ordre du 
conseil municipal avait prescrit à tous bourgeois 
d'apporter ses armes à l'Hôtel-de-ville. Le registre 
do ce désarmement existe encore ^ , et je ne puis 
résister au désir de faire connaître quelques uns 
de ces vieux noms de bourgeoisie , de cléricature 
et de métiers : « Vincent Leroi , apothicaire des 
bandes sous le colonel monseigneur d'Andelot , a 
apporté deux arquebouzes de guerre liées ensem- 
ble , son nom escrit dessus l'un des affûts , lequel 
demeure rue de la Mortellerie , au logis oà pend 
pour enseigne l'image Saint-Jacques. M. Pierre 
Boucher , clerc au greffe de la cour des aides , 
demeurant à la Vieille rue du Temple, une arque- 
bouze d'Allemagne , Taffût noirci. M. Augustin de 
Thou , conseiller et advocat du roy au Ghastelet de 
Paris, une arquebouze, trois pistolets et deu:i 

* Petit registre ^dea armes , couvert en parchemin 
3* carton de raôtel-de-Yille , au dépôt de la Bibliothèque 
royale. (Salle réflervée à M. GhampoUion.) 
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petitâ pistolets garnis de leurs estais^ et Je tout 
lié d*une lizière de drap ; le bon conseiller était 
ainsi fortement armé. Bonayenture Morel , dixai- 
niier, quatre arquébouzes et îm pistolet. Jddian 
Mégissier, marchand épicier, demeurant rueSaint* 
Denis , au logis où pend pour enseigne la Pomme 
d'Or, un petit pistolet. Jehan Messter, marchand 
chazublier , une petite arquebouze et un petit 
pistolet. Thomas £nguizac , barbier , demeurant 
au carrefour Guillory , une arquebouze à rouet. 
Louis Bernidre, marchand coustellier , demeurant 
au quartier Saint-Jehan ^ une petite arquebouze» 
son nom dessus. M. François Larcher , procureur 
en la chambre des comptes , demeurant rue de 
la Verrerie , près Téglise Saint-Méry , une arque- 
bouze de guerre dégarnie de rouet. Pierre Duha- 
mel y marchand de vins , demeurant au carrefour 
Guillory, au logis où pend l'enseigne de la Gourde, 
une arquebouze , Taffût verni. Jehan de Latable 
le jeune , marchand,* demeurant rue de la Mor- 
tellerie , à renseigne la Corne de' Cerf , un court 
canon d'arquebouze. M. Guill. Poussepin , bour- 
geois de cette ville de Paris, une arquebouze dé- 
garnie de rouet , un vieil affût , son nom dessus%n 
papier roulé. Nicolas de Bouy , varlet de cham^ 
bre de la royne , mère du roy , demeurant rue de 
Trousse-Vache, devant le logis où pend l'enseigne 
du Pied de Biche , deux pistolets et un court pis* 
tolet, avec fourreaux. Nicolas Bonguyce, mar- 
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chand apothicaire espicier , un court pistolet vieil 
et enrouillé. Sire Jehan Croquet , conseiller de 
la yille , demeurant rue des Lombards , au Mou- 
ton d'Or , trois arquebouzes *. » 

Le bon avocat Pasquier se plaint des nouveaux 
services qu'on lui impose : c Les coups de pistolets 
et canons nous servent de carillon. Les armes ont 
été rendues, lesquelles peu auparavant avoient 
été portées en THÔtel-de- Ville par le commande- 
ment du prince de la Roche-sur-Yon. S'il m'estoit 
permis de jug;er des coups, je vous dirois que 
c'43st le commencement d'une tragédie qui se 
jouera au milieu de 'nous à nos despens , et Dieu 
veuille qu'il n'y aille que de nos bourses**. Le roy 
de Navarre a enjoint aux prevost des marchands 
et échevins de nous faire assembler en chaque 
dixaine pour eslire un capitaine et un lieutenant, 
«ous le commandement desquels nous serons tenus 
de garder les portes. Le cardinal de Lorraine et 
les curés preschent par toutes les paroisses contre 
la maudite huguenoterie; un minime déclare en 
pleine chaire qu'il falloit mourir et se laisser es- 
puiser jusqu'à la dernière goutte du sang, plutost 
que de permettre contre l'honneur de son Dieu 
et de son Eglise, qu'autre religion ait cours en la 

* Toutes ces aimes furent di^puis restituées, ainsi qu'on 
en voit les quittances individuelles au registre. 
** Et. Pasquï», left. 15, liv. iv. 

20. 
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France que celle que nos ancêtres avoient si 
étroitement et religieusement obseryée. Ce m'a 
esté chose aussi nouvelle, continue Pasquîer, de 
voir prescher un cardinal comme peu auparavant 
un minime ; il a excité grandement le peuple aux 
armes. Il n'est pas que les plumes même des poètes 
ne s*en meslent. Brief, on ne corne autre chose 
que feux , guerres , meurtres et saccagemens. Si 
Dieu ne nous regarde d'un œil de pitié , nous 
sommes taillés de voir bientôt cruellement jouer 
des cousteaux. » 

On ne peut dire Fémotion du peuple de Paris, 
sa ferveur pour le catholicisme; chaque jour on 
accusait le parti huguenot de quelque nouvelle 
tentative contre les églises et la sûreté de la cité; 
les calvinistes devaient mettre le feu aux poudres 
de l'arsenal , saccager les maisons et les boutiques 
des bourgeois aux piliers des halles. *, Le parle- 
ment déclarait qu'il était urgent , par les mesures 
les plus sévères , de réprimer les désordres que 
faisaient lors ceux de la religion prétendue réfor- 
mée. On punissait de mort tout libelle diffama- 
toire lancé contre les catholiques , la cour de jus- 
tice et le conseil du roi. Le corps de ville était en 
permanence ; il résulte de ses registres , que tout 
était organisé par des délibérations communes 

* Reg. de rHôtel-de-Ville. Mss. de Colberi, vol. 252, in- 
fol. p.212. 
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jour par jour ; les boargeois ne recevaicHt d'or* 
dres que de leurs écheyins. 

Le bureau de la ville fit visiter les chaînes ten- 
dues , et il résulta du procès-verbal des quarte- 
niers : « qu'il y avoit bonnes chaisnes en la rue 
de la Gharonnerie , aboutissant en la rue Sainct- 
Denis , et de l'autre costé aboutissant en la place 
aux Chats ; en la rue Tirechappe , près celle de 
Bétizy, en la rue de Bëtizy au bout de la rue de la 
Monnoye , en la rue Thibautodé , en celle de la 
Limace , en celle Sainct-Denis et celle des Ramo- 
neurs, en une petite rue sortant du cloistre Saincte- 
Opportune à la rue Sainct-Denis. Le quartenier 
Rhoc se plaint qu'on a osté la grosse chaisne atta- 
chée contre la muraille neuve du cimetière des 
Saincts-Linoceats en la place aux Chats , ce qui 
étoit dommageable à la défense de la ville et bien 
public. D'après le récit des bourgeois et voisins , 
il étoit licite de la faire remettre. £n la rue Neuve- 
des-Jeux-de-Paulme , du côté de celle de la Lin- 
gerie, seroit licite faire une petite chaisne de 
douze pieds ou environ de longueur, et un rouet 
avec la clef pour fermer le bandage de ladite 
chaisne *, » 

On avait bien raison , dans la bonne cité catho- 
lique de Paris ^ de prendre ces précautions; les 

* Petite feuille ou rapport détaché d'un regiêfre deê chais- 
nes. Bibliotb. roy. cartons de l'Hôtelde- Ville, n" 3. 
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calvinistes ardens se levaient partout en armes 
aux provinces où ils étaient en majorité. Bans le 
Dauphiné, le Lyonnais , le Maçonnais, ils s'empa- 
raient des villes principales ; le dernier jour d'a- 
Tril 1562 f Lyon fut pris par les huguenots; « ils 
avoient fait entendre à MM. les consuls et autres 
notables , qu'ils vouloient avoir presches ; et 
comme MM. de Saulx et de Nemours leur refu- 
soient leur demande, lesdits huguenots voyant 
l'arrivée de M. de Mogeron , créature de M. de 
Guise , vinrent devant Lyon au nombre de plus 
de mille ; après les prières faites , ils se divisèrent 
en mi-partie; une bande passa par le carré de 
l'Espicerie; l'autre par la rue- Longue à côté de 
Saint-Nizier ; ils firent prisonniers les capitaines , 
lieutenans, enseignes de la cité; sur l'heure même 
les protesta ns se saisirent de la porte Saint-Sébas- 
tien et du pont du Rhône. Les nonains de Saint- 
Pierre gagnèrent le haut ; les célestins quittent 
leur fort ; les évangélistes percent la muraille re- 
gardant l'église de Saint-Jehan , propre pour sa- 
luer tous les comtes (chanoines) ; lesquels , pen- 
dant qu'on se saisissoit des places de la Saône , 
pendant que l'artillerie marchoit par la ville et 
que l'on tendoit les chaisnes , se réunissoient pai- 
siblement en leur chapitre. > 

Une capitulation fut enfin arrêtée aux articles 
qui suivent, accordés entre les habitans ; « On 
lèvera mille ou deux mille hommes protestans 
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pour la garde de ladite ville, souldoyés partie 
par les catholiques , partie par les revenus ecclé- 
siastiques; tous ceux qui se sont absentés pour 
cause de religion pourront s'en revenir librement; 
il ne se dira plus de messes ; chacun sera libre en 
sa foi ; on élira douze des plus capables entre les 
évangélistes pour être juges avec les consuls; il 
ne pourra se tenir consulat sans que les nouveaux 
conseillers y assistent *, » Valence , Dfâcon , Ghâ» 
Ions, subissaient les marnes lois de domination 
huguenote **. 

Tout cela retentissait à Paris et dans les villes 
catholiques *** ; de grossières gravures reprodui- 



^ JLa prise de Lyùn par lee fidèles au nom du roi, Lyon, 
1562. 

** « Attire discours de ce qui & été fait aux Tilles de 
Valence et Lyon, 1562. » (Brochures.) 

*** Regist.de l'Hôtel-de-Ville, 7, fol. 141 à 205; il y 
est expliqué comment le feu fut mis aux poudres de l'ar^ 
senal ; le secoura que les Parisiens donnèrent é la ville de 
Meaux; queU ordres on prescrivit pour la sûreté de la 
ville de Paris et des environs , ensemble pour les provisions 
de vivres en icelle ; que le 26 du mois de juin, la populace 
ayant traîné par les rues un homme qui venait d'être pendu 
pour un larcin au cimetière de Saint- Jean, quelques uns 
avaient été pris et menéa prisonniers ; le 28, une rébellion 
à justice fut occasionée par la négligence des archers, 
«rbalétriera et autres ; il fut ordonné de faire un râle des 
défaillans qui étaient dès-lors condamnés à dix givres pari- 
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fiaient les massacres des fidèles et comment les 
hérétiques donnaient 1^ corps saints aux pour«- 
ceaux, les tiraillaient avec tenailles ardentes, leur 
arrachaient les entrailles ou les précipitaient dans 
la rivière; comment ils mutilaimit les reliques 
pieuses . et brisaient les images protectrices des 
cités *. Bans cette effervescence de guerre, le 

sis d'amende , et pritén de leurs états Jusqfu'à ce qu'ils 
aient déeoaTerts les factieox et miltins. ( Toilà la physiono- 
mie de Paris.) 

* Les protestans avaient aussi leurs gravures pour dé- 
noncer les horreurs des catholiques. J'ai trouvé un^ 
vieille estampe avec cette légende : « Le massacre fait à 
Tours par la populace en 1562. On voit Tours; le pont de 
ladicte ville duquel plusieurs de la. religion furent jetés en 
la rivière par la populace ; fauxbourgs de la Riche où plu- 
sieurs furent massacrés de diverses sortes ; une église dans 
ledict faubourg où furent mis en prison environ deux cents 
personnes y lesquettes forent deux ou trois jours là dedans 
sans boire ni manger; le nommé Bourgeau, président du 
roy en ladite ville , despouillé et puis pendii é un arbre , 
et ses boyaux semés en terre, dedans lesquels plusieurs 
pensoient trouver des escus , car' aneun avoient dit un 
bruit qu'il avoit avalé une partie de son trésor ; un gravier 
près de la rivière là où plusieurs corps morts furent jetéai 
et puis mangés des chiens et oiseaux ; un enfant tenu par 
un soldat qui crie à vn escu le hm^uenot, puis un autre 
soldat qui le tue ; une femme despouillée toute nue et 
puis tuée. (Bibl. du roi , cabinet des estampes ; collection 
du règne de Charles IX.) 
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tiers parti a'ayait pas perdu tout espoir; dès que 
Catherine d^ Médicis était arrivée à Paris, elle 
avait pris un certain ascendant dans le conseil du 
roi, et presque aussitôt avait dominé une ten- 
dance pour les rapprochemens et les négociations. 
Les phefs des deux partis armés étaient en rapport 
de familles et d'intérêts ; le roi de Navarre était 
l'aîné du prince de Coudé ; le connétable de 
Montmorency était oncle de l'amiral Coligny et 
de la maison de Chàtillon. Le 12 mai 156â , le 
connétable de Montmorency écrivait' à l'amiral : 
« Considérez-moi comme le meilleur oncle qu'ait 
jamais neveu. » Il ajoutait que les troubles du 
pays l'affectaient profondément; le priant de 
croire que jamais il n'avait cherché le mal de 
personne , et encore moin^ des siens : le connéta^ 
ble n'avait en vue que le bien et service du roi et 
repos du royaume, qu'il voyait avec douleur 
marcher à sa ruine universelle, s'aifiîgeant de 
trouver son neveu de la partie ; il ne savait à quoi 
attribuer la défiance qu'on avait de lui; cependant 
il y avait déjà eu asses de malheurs, sans chercher 
à les recommencer. 

L'amiral répondit < que jamais ceux de la reli- 
gion n'avoient pris les armes par son conseil et 
advertÎBseiBent ; ses ennemis ont toujours voulu 
le faire chef départi, afin de le rendre plus odieux 
au roy, qui cependant n'avoit pas de plus zélé 
serviteur. 11 s'étoit toujours tellement comporté 
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pendant les troubles , qu41 avoit para suspect à 
ceux de la religion, qui le croyoient d'intelligence 
avec le roy. Il n'avoit en vue que le bien et repo» 
du royaume , et s'il avoit eu un autre dessein , il 
a voit bien le moyen d'entreprendre autre chose 
qu'il n'a fait. Il ne vouloit pas surtout que l'on 
dit que ceux de la religion ne faisoient rien que 
par son ordre ; cela n'étoit pas. Il ne prétendoît 
pourtant pas nier qu'il avoit des défiances de ceux 
de la maison de Guise , qui cherchoient toujours 
à faire épouser leurs querelles à Sa Majesté; mai9 
que pour cela il ait conseillé à un seul de prendre 
les armes , il ' assuroit- sur son honneur qu'il né 
i'avoit pas fait. Il déclaroit d'ailleurs devant BVea 
que ceux de la religion n'avoient autre volonté 
que de bien et fidèlement servir le roy ; et quant 
à lui j il n'étoit pas si méchant ni si malheureux 
pour attenter à la personne de Sa Majesté *, » 

Tout ceci tenait à des rapports de bienveillance 
personnelle ou de famille; les chefs craignaient 
d'en venir à des batailles décisives qui feraient 
pencher la balance d'un côté ou d'un autre ab^ 
solument. C'est chose même à remarquer que la 
terreur que semblait éprouver le parti calviniste 
à l'approche de ces sanglantes journée»: Calvin, 
l'ardent Calvin, et Théodore de Bèze, écrivaient ** 

* 12 mai 1562. Mss. de Béthune , în-fol . , B . R , toI. 
cot. 8913. 

** Mss. dé Béthune , vol. cot. 8702 , fol. 7^. 
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à Coligny qu'il ne ferait pas mal de s'acheminer 
à la cour si il n'y faisait pas trop mauvais, « car 
on a connu par votre absence combien il eût ëté 
profitable que vous y fussiez toujours demeuré, 
et même il semble que tout doive aller.de mal en 
pis, si Dieu n'y pourvoit bientôt, ce que nous 
espérons qu'il fera par votre mo^en; ainsi, estant 
persuadé qu'il vous a réservé à cet usage , nous 
vous supplions de ne pas laisser passer l'occa- 
sion. > 

Mais les masses de partis qui se groupaient 
autour des chefs pour les dominer, ne voulaient 
point subir de conditions modérées ; les catholi- 
ques présentèrent requête au roi et à la reine 
régente ^, pour démontrer « qu'il n'étoit pas pos- 
sible de tendre la main à la huguenoterie : que 
s'il en éioit ainsi <, on considéreroit tout conseiller 
de ces manœuvres comme déserteur de l'hon- 
neur de Dieu , infidèle à leur roy et ennemi de 
leur patrie , si par eux n'étoit donné prompt re- 
mède aux invasions et entreprises de ces nou« 
veaux chrétiens et libérateurs de leur roy ; par 
quoi' estimoient nécessaires , non seulement pour 
l'acquit de leur conscience, mais de celle du roy, 
suivant le serment qu'il avoit fait à son sacre et 
pour ne confondre tout ordre divin et humain , 
dont s'ensuivroit après la fin du royaume , que 

* « Requête présentée au roy et à la roy ne par le iri- 
uni\irat. 1562. » (Brochure.) 

II. 21 
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le roy ae devoit autoriser diversité de religion 
par la France , mais la seule Eglise catholique , 
apostolique, romaine, reçue de tous ses prédé- 
cesseurs et de lui. « 

Le prince de Condé écrivait également à la 
reine Catherine , pour lui indiquer les moyens 
de pacifier les trouhles qui étaient en ce royau- 
me ; et ces moyens étaient « Texécution de Védit 
du 17 janvier jusqu'à la convocation d'un con- 
cile lihre; tous les outrages faits aux huguenots 
seroient réparés. Enfin , parce que désordre est 
advenu de la présence du sieur de Guise , du 
connétable et maréchal Saint-André , ot du soup^ 
çoû qu'ils ont donné , par leur déportement el 
transgression' des édicts du roy, ledit seigneur 
prince ne voit auf;un autre moyen de pacification 
et tranquillité que leur retraite ^. > Ces demandes 
étaient trop en opposition les unes avec les au- 
tres ', pour qu'il y eût possibilité de rappraciie- 
ment. Le conseil municipal de Paris, le parlei^ent, 
poussaient à un éclat. Un arrêt solennel condamna 
le prince de Condé comme criminel de lèse-ïâa- 
jesté , tandis que le roi de Navarre était foroé 
par les échevins de rendre une ordonnancé pour* 
expulser tous les huguenots de la ville '*'^; « car il 

* « Lettre de M. le prince de Condé envoyée à madame 
Itt royne. » 2 mai 1562. 

"* « Edict du roy de Navarre cohtre ceux soupçonnés de la 
religion. » — Mémoires de Condé, t. ii, p. 269. 
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étoit à craindre que Paris estant desgamt d'hom- 
mes de cheyal et de pied qui alloient combattre, 
ceux-ci ne tentassent quelques troubles contre 
les habitans. » 

Réformés , catholiques , tous se mirent dono en 
campagne ; il y avait dans l'armée du prince de 
Gondé plus de noblesse que de bourgeoisie. C^ë- 
tait surtout parmi les gentilshommes poîterins et 
gascons que le nouvel Évangile avait fait des pro* 
grès. La vieille opposition des nobles de castels 
contre le sire roi s'était réveillée ; on se plaçait 
50US la bannière huguenote comme on s'était au* 
trefois rangé sous le gonfanon des grands vassaux. 
Les antipathies d'habitudes entre les deux rives 
de la Loire, les souvenirs de l'école albigeoise, 
les mœurs plus sévères de cette gentilhommerie 
de montagne , qui grimpait enfant sur les terres 
rocailleuses du Béarn , au pays des Basques et der 
Pyrénées, dans l'Auvergne, le Gévaudan ; toutes 
ces causes réunissaient autour du prince de Condé 
de braves et décidés compagnons. 

* Le ministre Bèze nous décrit dans son toint en- 
thousiasme la piété austère et la gravité d'un 
camp calviniste. On n'y voyait ni brelans, ni 
échecs, ni jeux de hasard, ni femmes dissolues ; 
la campagne ne retentissait pas de chansons licen- 
cieuses , mais des psaumes de Marot : soir et ma* 
tin on élevait son cœur vers le Dieu des armées ; 
puis les ministres parcouraient les rangs, ex- 
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hortant à la fois soldats et capitaines. Leur prière 
in matin disait : • Notre Père , notre Dieu , notre 
Sauyeur, puisqu'il t'a plu de nous feire la grâce 
de passer la nuit , veuille aussi maintenant nous 
faire ce bien que nous employions le jour à ton 
service. » Et le soir ils répétaient encore : « Sei- 
gneur Dieu, puisquHl t'a plu de nous choisir cette 
nuit pour veiller, nous te supplions que par né- 
gligence ou intempérance nous ne compromet- 
tions le repos des autres *. 

Dans le camp des- bons catholiques, le carac- 
tère français s'était mieux conservé; il y avait 
plus d'enjouement et moins de sévérité; on allait 
au combat, à la manière des aïeux, en folâtrant 
et en gabant , avec les traditions de la vieille che- 
valerie. Les deux partis étaient en présence pour 
vider leur querelle par lé sang , lorsque quelques 
hommes modérés voulurent encore parler de 
transactions. Montluc , évêque de Valence , tout- 
à-fait dévoué au tiers parti , prépara une entre- 
vue à Thoùry; Catherine et le roi de Navarre 
devaient y représenter les catholiques , le prince 
de Gondé et l'amiral Goligny les protestans. On 

se trouvait dans les deux armées, frères, parens 

• 

* « Prière ordinaire des soldats de l'armée conduite par 
m. le prince de Gondé, accommodée selon la grande occu- 
rence des temps.» Voyez la vieille édition, Bibl. dti roi; 
collection Fontanicu, recueil de pièces in-4°, vol. cot. P. 
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et amis , et tous gentilshommes. Aussi , quoique 
des précautions eussent été prises pour marquer 
la distance qui séparait les camps , ces gentils- 
hommes se prenaient les mains , se témoignaient 
la plus vive amitié. Plus tard ces formes de gentil- 
lesses étonnèrent les étrangers qui combattaient 
âous des couleurs diverses : « Les reitres du 
prince de Condé , qui ignoroient nos coutumes *^ 
entroient en soupçon d'être trompés et trahis par 
ceux qui s'entrefaisoient tant de belles démon- 
strations , et s'en plaignirent aux supérieurs. De- 
puis , ayant vu les trêves rompues , que ceux 
même qui plus s' entre-car essoient étoient les plus 
âpres à s'entre-donner des coups de lances et de 
pistoles, ils s'assurèrent un peu et disoient entre 
eux : c Quels fols sont ceux-ci qui s'embrassent au* 
jourd'hui et s'entre-tuent demain ! » Le prince de 
Condé persista à imposer le renvoi du duc de 
Guise et du connétable de Montmorency; le roi 
de Navarre, au contraire, demandait l'immédiate 
dissolution de l'armée calviiiiste. Cette première 
conférence n'eut aucun effet. 

.Une seconde entrevue fut assignée à Talsy, sur 
les bases suivantes : le duc de Guise , le conné- 
table , le maréchal Saint-André seraient éloignés 
de la cour; mais l'armée des huguenots devait , 
en^ reconnaissance d'une si grande concession, 

* Mémoires de La Noue. An. 1562. 

21. 
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rentrer dans ses donjons et terres. On en vint à 
ce point de proposer que comme les réformés 
étaient les moins anciens dans le royaume, et 
puisqu'il y avait impossibilité de concorder les 
deux religions , ils en sortiraient instantanément 
pour avoir la paix. 

J'ai besoin de répéter qu'il existait deux grands 
partis dans le camp des huguenots : celui des 
gentilshommes sous le prince de Condé , et plus 
facile à se rapprocher de la cour que celui des 
Genevois, puritains plus austères, sous la con- 
duite de d'Andelot et des ministres. Le prince de 
Condé avait accepté les conditions d'un exil ; tous 
les jeunes chevaliers entre eux riaient et gabaîent 
de la nouvelle condition qui leur adviendrait à 
l'étranger : « Nous serons tous hommes de mé- 
tiers *, disaient-ils; toy, tu seras gantier et faiseur 
de brassards; toy^tréfileur d'or et de soie; toy- 
méme , fileur de chanvre ; nous gagnerons ainsi 
notre vie à manœuvres hors du beau pays de 
France. » Mais les Genevois , plus zélés , ne vou- 
laient pas entendre parler de ces conditions, en 
supposant même qu'elles eussent été acceptées 
sérieusement par la noblesse; ils exigeaient le 
triomphe absolu des opinions calvinistes. Ce que 
faisaient les chefs n'allait pas au-delà de leurs 
proches : l'armée appelait la guerre ; les deux 

* Mémoire» de La Noue. An. 1562. 
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partis i]« s'étaieiit pas bardés de fer pour s'en 
retourner paisiblement en leurs villes et en leurs 
manoirs. 

Tout arrangement étant rompu, il n'y eut 
plus que batailles et retentissement des trom- 
pettes et buccines; on en vint aux cousteaux, 
comme l'avait craint le prudent et sage Pasquier. 
Les voies de conciliation se trouvant ainsi épui- 
sées , la reine Catherine requit sentence du parle* 
ment envers les rebelles qui saisissaient arque* 
buses contre le roi ; et , par son arrêt du 26 juin , 
la cour déclara tous les huguenots portant armes 
crimineux de lèse-majesté divine et humaine \ 
« Contre cet arrest les huguenots crient et protes- 
tent que ceux qui possèdent le roy ont forcé la 
cour de ce faire. £t en disant cela , ils connoi»- 
sent qu'ils ont été envoyés à l'escole, quand, 
ayant pris les armes , ils ne se joignirent au roy 
lorsqu'il es toit à Fontainebleau , donnant le loisir 
à leurs ennemis de le faire **. » Mais qu'importait, 

* Le prince de Gondé publia contre cet arrêt une pro- 
testation sous ce titre : Remontrance de monaeigneur le 
prince de Condé et ses associés sur le jugement de r»- 
hellion donné contre eux par leurs ennemis , se disant 
estre la cour de parlement de Paris, avec protestation des 
maux et inconvéniens qui en pourraient advenir. BibL 
du roi, collection Fontanieu; recueil de pièces in-4®, coté 
P. 288. 

** FsT. PASQtiïR, liv, IV, lett. 17. 
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au milieu des hasards de batailles , un arrêt du 
parlement facilement révoqué par la victoire? 
La statistique militaire des calvinistes pouvait alors 
ainsi se résumer : les huguenots tenaient Tours , 
Blois , Angers , Saumur , le Mans , Poitiers ^ Bour- 
ges , Meaux , Rouen , Lyon , Mâcon , Orléans , le 
Havre, Valence, Montauban; « même en la ville 
de Toulouse, a esté fait un cruel estoc entre le 
catfaolic et huguenot :' toutefois, le dessus nous est 
demeuré *. » 

Dirai s-je le caractère cruel de cette guerre 
religieuse , tous ces souvenirs de massacres , dont, 
les monumens des villes , les annales de familles 
attestent la barbarie ? Calvinistes , catholiques 
n'épargnèrent rien. Au siège de Beaugency , la 
première des expéditions du prince de Condé , la 
haine des sectaires s'attacha aux monumens des 
arts comme aux habitans sans défense ; partout 
où passaient les réformés , le marteau iconoclaste 
détruisait les vieilles statuer des saints; ils arra- 
chaient au tombeau les reliques, brisaient les 
vases sacres pour les transformer en monnaies; 
« où le huguenot étoit le maître , écrit encore Pas- 
quier, il ruine les images (ancien retenail du com- 
mun peuple en la piété ) , démolit les sépulcr.es 
et tombeaux , mesme passant par Clery , il n'a pas 

* L'ambassadeur d'Espagne Chantoûney s'occupe beau- 
coup de cette statistique. (Dépêch. fol. 185.) 
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■ 

pardonné à celur du roy Louis onzième , enlève 
tous les biens sacrés et voués aux églises. £n con- 
tre eschange de ce , le catliolic tue , meurtrit , 
noyé tous ceux qu'il connoist de cette secte, et 
en regorgent les rivières. Il n'est pas que parmi 
cela quelques uns n'exécutent des vengeances pri* 
vées sur leurs ennemis au dépend de la querelle 
pitblique *. » Les chefs les plus habitués à ces 
grandes terreurs de la guerre étaient effrayés de 
cette rage des camps. Le vaillant La Noue , pour- 
tant si accoutumé à conduire ses gens d'armes 
pillards^ s'écrie : « Nos soudards agirent à Beau* 
gency comme s'il y eût eu un prix proposé à celui 

* Comparez sur ces désordres : Discours sur h saccage- 
ment des églises catholiques par les hérétiques , anciens 
et nouveaux calvinistes. Bibl. du roi, collect. Fontanieu, 
Tol. in-S° , coté P, 393, A. — lettre de M. le duc de Mont- 
pensier à M. le connestable , par laquelle il lui mande ce 
qu^il a fait contre les huguenots dans la ville de Chapi^ 
pigny sur Vende en Touraine, qui appartenoit audit duc. 
lUss. de Béthune , toI. cot. 8694 , fol. 38. Imp. dans les 
Mémoires de Condé, édit. in-8°, 1743, t. m, p. 509. — Ordre 
de M. de Craon, gouverneur et lieutenant pour le roy à 
Chinon, sous monseigneur le prince de Condé, de lui ap- 
porterles reliques et autres ornemens d'église qui sonldans 
les paroisses dépendantes de l'élection de Chinon, avec 
Vinventaire qui en a esté fait. — Mss. de Béthune, .vol. 
cot. 8698, fol. 56. Impr. dans les Mémoires de Condé ; 
édit. ia-4., 1743, t. m, p. 471. 
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qai pis feroit. Ainsi perdit notre infanterie son 
pucelage , et de cette coivjanction illégitime s'en* 
suirit la procréation de mademoiselle la Picorée. > 

On peut personnifier cette guerre en deux ca- 
ractères qui se montrèrent alors dans les camps 
opposes : Montlac parmi les catholiques et le ba* 
ron des Adrets parmi les protestans , tous denx 
Taillans guerriers , images de ces violences féoda- 
les dont les annales de Flandre nous ont laissé 
un type dans le Sanglier des Ardennes, Biaise de 
Montluc a écrit lui-même ses Mémoires : « M'es- 
tant retiré à l'âge de soixante et quinze ans, 
après cinquante-cinq ans que j'ai porté les armes 
pour le service des roys mes maistres, ayant 
passé par les degrés de soldat , enseigne , lieute- 
nant , capitaine en chef , maistre de camp , gou- 
verneur des places , lieutenant de roy et maré- 
chal de France , estropié presque de tous mes 
membres , d'arquebusades , coups de piques et 
d'espée , à demi-inutile , sans force , après avoir 
remis la charge de gouverneur de Guyenne , j*ai 
voulu employer le temps qui me reste à descrire 
les combats auxquels je me suis trouvé, pendant 
cinquante-deux ans que j'ai commandé *. » Biaise 
de Montluc avait retrouvé toute la vaillance et 
toute l'énergie du vicomte de Montfort, si re- 
douté des pieux Albigeois. Un hérétique, dans 
l'esprit du vieux soldat , lui inspirait une horreur 

* Mémoires de Montluc , liv^ i et v. 
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indicible ; il le condamnait sans frémir aux plus 
affreux supplices, le pendait aux créneaux comme 
à Amboise , ou le jetait sous la roue ou à la ri- 
vière ; il avait continuellement deux bourreaux 
auprès de lui , qu'on appelait ses laquais , parce 
qu'ils ne cessaient de lui faire compagnie. Il n'é- 
tait bruit parmi les campagnes que des cruautés 
de Montluc : « il apprenoit à ses enlans à estre tels 
et à se baigner dans le sang , dont l'ainé ne s'es- 
pargna pas à la sainct Barthélémy *. » 

Beaumont , baron des Adrets, le héros des 
huguenots du midi , était célèbre en Bauphiné , 
dans le Lyonnais , le Languedoc , la Provence 
et l'Auvergne ** ; taureau furieux , comme l'ap- 
pelle un vieux chroniqueur, qui de ses cornes 
renversait églises et bataillons entiers de catholi- 
ques ; il s'empara de Lyon , et la cathédrale de 
Saint'Jean porte encore l'empreinte de sa masse 
d'armes ; les bons chanoines avaient quitté la . 
ville , et un présche s'éleva dans ce beau monu- 
ment de l'art. Un manuscrit de la bibliothèque de 
Lyon a conservé dans de nombreuses miniatures 
toiles les barbaries des huguenots dans la cité ; 
là on voit les croix démolies , les cloches brisées, 
les saints de la cathédrale sans tête.; partout des 
hommes dont on arrachait les entrailles , des 
prêtres au supplice , des moines expulsés , des 

* BlANTOME, t. TII. 

** BRàRTOME. — Le baron des Adrets^ t. ti. 
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religieuses exilées et poursuivies par les soldais 
du baron des Adrets *r « Je le vis très-vieux à 
Grenoble dans mes voyages, dit M. de Thou , 
mais d'une vieillesse encore forte et vigoureuse , 
d'un regard farouche , le nez aquilin , le visage 
maigre et décharné et marqué de taches de sang 
noir , tel que Ton nous peint Sylla. Du reste , il 
avait Tair d'un véritable homme de bataillé ^*. • 
La guerre était ainsi engagée; les deux partis 
arrivaient au résultat inévitable , lorsque les pas- 
sions politiques et religieuses sont parvenues à 
un certain degré d'exaltation ; on secourait jsus 
en toutes les provinces ; les alliances étaient trai- 
tées par cbacfue^opinion à l'étranger ; les catholi- 
ques et les réformés à quelques nations qu'ils ap- 
partinssent, allaient paraître dans les batailles. 
J'ai précédemment, inique 4a iKtuation respec- 
tive des deux religions dans les divers États d^ 
l'Europe. Dès que la lice était ouverte , il était fa- 
cile de prévoir sous quel étendard chacune des 
puissances devait marcher. Philippe lï avait des 
engagemens avec la maison de Guise. Son timbas- 
sadeur à Paris avait particulièrement influé sur 
la résolution de guerre ; il considérait le triom- 
phe du catholicisme comme une victoire pour son 
propre pouvoir ; il s'était obligé à secourir les 



* Mss. de triatibus Galliœ cattnen. 
** Vio de Db TViorj t. m, p. 8. 
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catholiques avec ses doublons , persuadé qu'on 
viendrait à bout des calvinistes ; six mille arque- 
busiers italiens et espagnols devaient entrer en 
France pour seconder la prise d'armes du duc 
de Guise ^. Le pape était dans de semblables idées, 
et plus fortement prononcé peut-être; il décla- 
rait la guerre religieuse , se hâtait d'envoyer un 
légat '; il voulait donner à ces expéditions militai- 
res le caractère sacré qu'avaient eu les croisades 
et les batailles contre les Albigeois. Le duc de Sa- 
voie partageait le même enthousiasme ; la maison 
de Lorraine d'ailleurs', afin de l'engager par des 
intérêts positifs, lui cédait plusieurs villes à sa con- 
venance sur la frontière. * ^ 

Les huguenots avaient comme protectrice Eli- 
sabeth auprès de laquelle le prince de Condé en- 
tretenait un envoyé dont 1« correspondance nous 
reste encore. Un traité stipulait qu'elle fournirait 
six mille hommes , dont trois mille seraient placés 
en la ville du Havre-de-Grâce, pour la garder au 
nom du roi , « afin de servir d'asyle à ses fidèles 
sujets persécutés pour la religion , et les trois 
mille autres dans les cités de Rouen et de Dieppe. » 

* « Je suis Tenu trouver la cour pour avoir moyen de 

parler à la royne; elle m'a fait grand merciement cte Tayde 

de 30 mille escus avec les trois mille piétons hispaignols et 

les trois mille italiens. Tous lesdicts Hispaignols sont pour 

cejourd'huv en France. » ( Dépêches de Chanfonney, folio 
204.) 

II. 22 
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C'était une des alliances les plus utiles aux hu*' 
guenots * ; ils avaient peu d'argent ; plus que ja- 
mais le caractère de l'armée était mercenaire ; 
les Suisses et les reitres n'avaient pas une grande 
conviction religieuse , et se donnaient à qui payait 
bien et le mieux. Il y en avait sous l'un comme 
sous l'autre drapeau. D'Andelot négociait en Aile» 
magne, et il promettait* trois mille chevaux et 
six mille piétons **. £n tout cela, les étrangers, 
comme dit La Noue , frétilloient pour entrer en 
France. » Ils y étaient appelés par les deux par- 
tis ; et s'il y avait alors quelque chose de natio- 
nal , c'était l'armée catholique formée de bons 
bourgeois , des confréries et du peuple, marchant 
sous leur bannière à l'image sainte pour le main- 
tien de la foi. 

La lice était ouverte , forte et fière ; le duo de 
Guise pénétrait en Normandie , siège principal 
de la huguenoterie; car c'était là qu'elle recevait 
les secours d'Elisabeth. Voyant qu'il n'y avait 
d'appui et d'avenir que dans le parti catholique, 
la reine-mère s'y montrait extérieurement très- 

* Voyez aussi : Proteêtation faite par la royne d^ Angle- 
t9tYê, Londres, 1562. 

*^ « La royne avoit nouvelle d'Allemagne et des apprêts 
dudict sieur d'Anjdelot; même le sieur de Lorraine avoit 
esté [adf erti que d'Andelot avoit demandé passage pour 
trois mille chevaui et six mille piétons. » ( Dépêches de 
Chantonneyt fol. 204.) 
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déyouée ; elle écrivait à M. de Brissao une lettre 
pour être communiquée au conseil des échevins 
de Paris : « Surveillez bien les calvinistes ; je soup- 
çonne que Meaux est infecté de Thérésie ; prenez- 
7 garde *. » Le duo de Guise , infatigable , posa 
ses tentes devant S-Ouen^ ville alors pleine de 
presches et qui avait subi cette domination ico- 
noclaste qui n'épargnait ni les monumens des 
arts ni les ornemens des vieilles cathédrales. Un 
épouvantable massacre suivit la prise de la vaste 
cité vaillamment défendue par les ministres et les 
gentilshommes. La reine Catherine y était en per- 
sonne. Elle écrivait encore à M. de Brissac : « Mon 
eousin , je suis devenue bon capitaine , car je suis 
allée à Fassaut avec M. le Légat **. » Là périt le 
roi de Navarre ; il y mourut d'»it coup de balle , 
sans être regretté ni des uns ni des autres , con- 
dition de ceux qui abandonnent un parti pour 
passer à une autre couleur. Il avait cherché à 
donner toute espèce de gage aux catholiques. 
« Dans cette guerre , dit Brantôme , il se montra 
le plus animé , échauffé , colère , et prompt à 
faire pendre les huguenots , qui l'en haïssoient 
eomme un beau diable ***. » Le cardinal deBour- 



♦Regtst. de l'Hôtel -de- Ville, vu, fol. 136. 
**/fe«rf.,vii, fol. 124. 

*** Bkantove, Antoine de Bourbon.-^ La version proies 
tante veut qu'il soit mort dans les centimens de la confcs- 
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bon , quoique revêtu de la robe rouge et de la 
barrette de Rome , prit les armes et l'aînesse dp 
la maison de Vendôme ; la huguenoteriede Jeanne 
d'Albret en avait fait exclure le prince de Béarn. 
Blois secouait Thérésie^ tandis que. le prince 
de Condé , par un mouyement hardi , se portait 
sur Paris. Cette- attaque subite ne pouvait avoir 
aucun résultat ; indépendamment de ce que la 
ville était défendue par une troupe considérable 
de soldats du duc de Guise , il était peu de cités 
en France qui fussent plus prononcées pour le 
catholicisme ; tout était organisé sous cette haute 
et grande influence : confréries, marchands et 
métiers. L'expédition du prince deCondéseborna 
donc à quelques démonstrations de batailles; 
on se riait parmi les halles de ces impuissantes 
parades, et le&plus prudens des bourgeois ne ma- 
nifestèrent aucune crainte. Il y eut pourtant une 
ordonnance de Ms^ le maréchal de Brissac aux 
prévôt des marchands et échevins , portant com- 
mandement de prescrire en son nom aux capi- 
taines de faire visite et état de toute personne ca- 



fiion d'Augsbourg. On fit plusieurs chansons sur sa mort 
dans le camp calviniste. 



Ha, ha, ha, panrre caillette, 
Tu sauras bien mesouan, 
Ce que iraient prunes de Rouen 
Pour avoir tourné ta jaqnode. 
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pable de porter les armes , soit gens de justice 
ou antres ; et mandement de la ville auxdits ca- 
pitaines suivant l'ordre de Monseigneur *. « On 
s'est moqué de cette entreprise , écrit Pasquier ; 
que celui qui avoit failli de prendre Gorbeil , se 
vînst aheurter contre Paris, Et pour cette caise, 
court maintenant un commun proverbe ; Prendre 
Paris pour Gorbeil , quand après n'avoir pu ve- 
nir à chef d'une petite entreprise on se promet de 
parvenir à une grande **. » L'émotion était vive 
dans cette population des halles ; on n'y respec- 
tait pas même les ambassadeurs qu'on soupçon- 
nait de favoriser les huguenots. Une dépêche de 
Chantonney , l'envoyé d'Espagne , rapporte une 
conférence qu'il a eue avec Trockmarton, am- 
bassadeur d'Elisabeth , lequel quittait Paris à la 
suite des insultes du peuple catholique. Trock- 
marton lui avait dit « qu'il n'étoit ni bien vu ni 
assuré en ce royaume , attendu les rudesses 
qui lui ont été faites en entrant et sortant par les 
portes de cette cité , et la crainte d'être un jour 
saccagé en sa personne ***. « 

* Regist. de l'Uôtel-de-YiUe. Mss. de Golbert, VoL 252, 
in-foL, p. 208, verso. 

Est. Pasquiek, lett. 18, liv. iv. 

«Relation de ce que le sieur de Ghanlonney, ambassa- 
deur du roy catholique en la cour de France, a parlé avec 
Trockmarton, ambassadeur d'Angleterre à Paris, le 2 août 
1562. . (Dépêches, fol. 165.) 

22. 
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Les secours étrangers abondaient cependant^ 
et tandis- que les catholiques saluaient les. carrés 
de piques et d'arquebuses espagnols , le prince de 
Coudé se retirait du siège de Paris pour recevoir 
les soudars d'Elisabeth et les mulets chargés d'ar- 
gent qui devaient lui servir à payer les lansque- 
nets. L'arrivée des Anglais et des Allemands porta 
la vie dans le camp des huguenots; jusqu'ici il. 
n'y avait eu que de simples estocades , point de 
batailles ; Catherine de Médicis voulait éviter un 
tel malheur qui appauvrissait de si bon sang le 
royaume^ et toujours persévérante à la tête du 
tiers parti, la reine cherchait à prévenir les gran- 
des crises et les chocs des combats. Mais les fac- 
tions avaient alors le cœur enflé ; les secours 
qu'elles avaient reçus ne permettaient pas de trê- 
ves ; des engagemens étaient pris ; on voulait aller 
jusqu'au bout. Catherine avait offert aux hugue- 
nots l'exercice public de leur foi nouvelle dans 
tous les lieux où ils l'avaient eu depuis l'édit de 
janvier , excepté à Paris , Lyon , les cités sièges 
d'un parlement ou d'un présidial et les villes 
frontières. La reine disait hautement : « On va leur 
porter des conditions si raisonnables que je ne con- 
çois pas comment ils pourront les refuser *. » Ca- 
therine comprenait mal la situation des deux par- 
tis : les catholiques auraient désavoué des proposi- 

* Mémoires de Condc , i. iv. — Lb LAiiOinFia, t. u. 
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tions que les calTinistes trouvaient trop resserrées 
et inacceptables. Quand l'heure a sonné pour les 
guerres civiles, il faut qu'on en vienne aux mains : 
on a soif de sang pour apaiser les premières émo- 
tions des masses. 

£t cependant braves et loyaux gentilshommes , 
ils ne croisaient pas le fer sans courtoisie. Lorsque 
les deux armées se rencontrèrent à Dreux , il y 
eut comme spontanément une espèce de suspen- 
sion de batailles : « Tous ces bons et' valeureux 
carrés de lances , dit La Noue , restèrent plus de 
deux grosses heures à une canonnade l'une de 
l'autre ; il ne s'attaqua aucune escarmouche : cha- 
cun alors se tenoit ferme ^ repensant en soi-même 
que les hommes qu'ils voyoient venir vers soi , 
n'étoient Espagnols, Anglois ni Italiens , mais Fran- 
çois , voire des plus braves , entre lesquels il y en 
avoit qui étoient ses propres compagnons , parens 
et amis , et que dans une heure il faudroit se tuer 
les uns les autres ; ce qui donnoit quelque hor- 
reur du fait , sans néanmoins diminuer le cou- 
rage^. V Enfin on s'ébranla, et ces beaux sentimens 
n'empêchèrent de se battre pendant sept heures 
avec la plus grande animosité. On y vit des pro- 
diges de valeur ; le seigneur de Mouy , huguenot 
ardent, s'empara , à la tête de soixante chevaliers 
hardis, de toute l'artillerie et couleuvrines du duc 



* Mémoires de fa Noue , cbap. 1 



er 
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de Cruise ; le connétable de Montmorency tomba 
captif, ainsi que le duc de Nevers, le duc d'Aa- 
male, blessé. Les huguenots à leur tour furent 
rompus ; M. de Guise fit une merveilleuse charge 
de cavalerie, et le prince de Gondé fut saisi et 
mené au camp des catholiques par le maréchal 
Daraville. Dans ces drues, batailles , le maréchal • 
de Saint-André avait été pris , puis tué de sang- 
fpoid par les calvinistes. « Le malheur voulut qu'il 
soit tombé aux mains d'un gentilhomme duquel il 
s'estoit , pendant sa grande vogue , fait donner la 
confiscation pour un homicide commis ; et com- 
bien que ce don ne lui eust réussi pour les em- 
pêchemens qui s'y trouvèrent , toutefois ce gen- 
tilhomme couvoit de longue main dans sa poi- 
trine une vengeance ; Dieu a permis que ce grand 
seigneur soit tombé lors à point nommé entre les 
mains de son ennemi , qui l'a traité de cette façon 
que je vous escris ; qui est une belle leçon aux 
grands de n'abuser de leur crédit contre les pe- 
tits , lorsqu'ils ont le vent en poupe *. La bataille 
dura pendant plus de huit heures avec un achac- 
nement dont il n'y avait pas d'exemple. Il existe, 
encore plusieurs gravures contemporaines qui en 
reproduisent tous les accidens dans une piquante 
naïveté d'expressions : « La première charge de la 
bataille là où M. le connestable fut pris prison- 

* Est. Pasquiib, liv. iv , lett. 18. 
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nier ; la compagnie tant de M. le prince de Gondé 
que des sieurs de Mouy et d' Ayaret se jetant impé- 
tueusement au milieu de l'escadron des Suisses ; 
cornettes de reitres en deux colonnes tirant des 
pistoles contre les compagnies de M. Damville; 
cornettes d'Argoulet et les enfians perdus ensem* 
ble se jetant et tirant ar^uebusades contre l'esca- 
dron des Suisses. M. le connestable pris prisonnier 
par ceux du prince de Gondé ayant reçu un coup 
de coutelas dessus la tête et un de pistole dans 
le menton ; sa compagnie se retire , les autres la 
poursuivent *. » 

Le résultat politique de la bataille de Dreux, fut 
de faire passer le pouvoir aux mains du duc de 
Guise, et par conséquent au parti catholique 
extrême : le maréchal de Saint-André n'existait 
plus; le connétable était prisonnier des hugue- 
nots ; dès4oTs des chefs influens deux avaient dis- 
paru de la grande scène ; rien ne balançait plus 
l'autorité absolue des ardens catholiques. Au camp 
des calvinistes le mêmç résultat était produit. Le 
prince de Gondé, expression de la gentilhomme- 
rîe provinciale et ménageant le conseil , était éga- 

* Bibl. du roi, cabinet des estampes ; règne de Charles IX. 
— Voyez sur la bataille de Dreux , indépendamment des 
Mémoires, Lettre du 22 décembre 1562, de deux Es- 
pagnols, contenant des relations sur ladite bataille. Bibl. 
du roi, mss., fol. 253 et 254. Imp. dans les Mémoires jde 
Condé. Edit. in-4, 1743 , t. it , p. 18$ et suiv. 
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lemeiit pris par les catholiques , et Catherine exi-- 
geait qu'on en eût un grand soin ^, Elle écriTait à 
M. Damville : « Mon cousin , depuis votre parte» 
ment de ce lieu , j'ai avisé qu'il est plus que néces- 
saire que vous demeuriez auprès de mon cousin 
le prince de Gondé , pour le garder sûrement ; je 
vous prie donc d'en vouloir prendre la charge qne 
le roy M. mon fils et moi vous en donnons , et de 
croire que c'est le plus grand service que vous 
puissiei: nous rendre. Que nul ne le voie ni parle à 
lui, de quelle qualité qu'il soit s'il n'a lettre écrite 
de ma main **. » 

L'autorité arrivait dans l'autre camp à la frac- 
tion austère des calvinistes ,. à Coligny , à d' Ande* 
lot^ au parti de Genève. Il y avait donc moins que 
jamais chance d'arrangement. Le sang versé n'a- 
vait point apaisé les haines; on courait à de nou- 
velles batailles. Le combat de Dreux n'avait pas 
eu militairement des résultats décisifs ^**. « Par 

* « Foime observée pour le traitement de M. le prince 
de Coudé. • Mss. de Béthune y Vol. cot.. 8703 , fol. 2. Imp. 
dans les Mémoires de Condé. Édit. in-4 , 1743, t. it, 
p. 182. 

Mss. de Béthuue, -vol.. cot. 8703, fol. 3. 
"* Recueils anciens, mas. de Basse des lïeus, toI. A, pag. 
112. On chantait dans le camp des hug^uenots, sur lie 
prince de Gondé : 

Le petit homme a si bien fait 

Qu'à la parEn il a défait ' 
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quoi, dit Pasquier, tout ainsi que les catholiques 
ont fait procession générale dedans la ville de 
Paris, aussi ont fait les huguenots dans Orléans, 
prières publiques, rendant actions de grâces à 



Les. abus du pape de Rome j 
Dieu garde de mal le petit homme. 

Le petit homme fiiit complot 
Avecque monsieur d?And«lot 
D^ftccabler le pape de Borne; 
Dieu garde de mal le petit homme. 

Mais en contre lui s'élera 
Un Graise qni mal s^en trouva , 
Défendant le pape de liome j 
Dieu garde de mal le petit homme. 

Le pape prévoyant ce mal , 
Et sentant monsieur Pamiral 
Menacer le siège de Rome j 
Dieu garde de mal le petit homme. 

Envoya grand nombre d'escus 
Dedans Paris à ces cocus , 
Qui avoient tous juré poux Rome ; 
Dieu garde de mal le petit homme. 

Enfin bataille se donna , 
Prèa de Dreux qui les estonna, 
Et les fit fuir jasqu^à Rome ; 
Dieu garde de mal le petit homme. 

Loué soit Dieu qui des hauts Cieux 
Nous donne ce bien précieux , 
Remercié soit de tout homme 
Détestant le jui^^p de Rome. 
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Dieu de ce qui leur estoit advenu. Toutefois , s'il 
y a aucun qui ait rapporté quelque victoire, 
j'estime en ma conscience que c'ait été M. de 
Guise , en deux sortes , tant par la prise de M. le 
connestable, sien ami, que de M. le Prince, son 
ennemi. J'ajouterai encore, ^si voulez, par la mort 
de M. le maréchal Saint-André , parce qu'il n'aura 
désormais aucun compagnon et personnier de ses 
victoires *. » 

w 

Le duc de Guise fut reçu par le peuple de Paris 
avec exaltation; il y eut fête parmi les halles. Aux 
rues , on renouvela toutes les pompes , les jeux 
des mystères dans lesquels on voyais chastelets 
pris , cités esforcées et maints huguenots captifs. 
M. le duc de Guise était devenu le maître de tout 
en cour ; la reine Catherine ne pouvait plus rien 
lui refuser; il demanda un brevet de maréchal en 
blanc , pour le donner à qui lui conviendrait. On 
publia une grande promotion aux ordres de Saint- 
Michel , et Catherine dans son dépit écrivait : 
« Nous avons fait ce matin trente chevaliers, et 
dites après cela que nous ne faisons rien **. » Le 
valeureux prince ne resta que peu de temps à se 
faire gratuler et festoyer de ^a victoire. Il partit 
pour mettre le siège devant Orléans , capitale de 
la huguenoterie , car il aimait à dirQ : « Une fois 

* Est. Pâ§quje&; lett. 18, liv. ït. 

** Ghantonney en enyoie la liste à sa cx>ur. (Dépéch. 1 58.) 
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•le terrier pris où les renards se retirent , on les 
courra à force par toute la France. » Ce fut derant 
ce terrier défendu par d'Andelot que vint échouer 
et 'périr le Machabée du catholicisme. Il avait 
raillammeni: combattu en la prise des faubourgs , 
lorsqu'un gentilhomme Angoulmoisin, natif d'An- 
beterre , nommé Poltrot, choisit si à propos le lieu 
le moins armé qu'il le blessa en traître , à la join- 
ture de répaule. M. de Guise fut emporté gran- 
dement navré en son logis *. On accusa de cette 
trahison l'amiral Coligny qui avait voulu en finir 
avec le chef des catholiques ; Poltrot était un des 
familiers de M. l'amiral ** : il vivait sous sa tente , 
recevait l'impulsion et le commandement de Co- 
ligny. Calviniste exalté , il n'eut pas besoin d'être 
fortement excité pour tirer sur le tyran papts- 
tique un bon coup d'arquebuse. « Il vous faut 

*M, Robertet écrit de Blois, le 19 février 1563, au car- 
dinal de Lorraine , sur la blessure reçue par son frère : 
• La blessure n'est rien du tout; Je l'ai vu depuis quatre heu- 
» res, son visage n'est pas changé : les médecins disent qu'il 
» n'est en aucun danger de mourir. » Mss. de Golbert , vol. 
ixiv, in-fol., n" 42. — M. de Fontanieu doute de l'authen- 
ticité de cette lettre j « M. de Guise n'avoit pas été transporté 
à Blois, dit-il, et le 19 février, je crois qu'il étoit mort. » 

** «Lettre écrite , le 12 mars 1563 , à laroyne par M. 

l'amiral en lui envoyant ses réponses à l'interrogatoire de 

Jean Poltrot , soi-disant seigneur de Méré. » Bibl. de M. 

fontauieu, recueil de pièces in-4'», cot. P, 288, pièce 18. 

II. 



262 BTOAT DP DUC DE (ÎUISE (15^3). 

donc entendre , écrit l'ambassadeur ChanfDnney, 
qu'il y aToit plusieurs jours que ce malheureux 
suivoit 9t. de Guise pour venir au bout de ladicte 
entreprise , de laquelle il se repentit ; et fut de- 
vers l'admirai de Ghastillon, Bèze,.et leur, dit 
qu'il ne pouvoit faire ce qu'il leur avoit promis , 
et Bèze se mit à le prêcher de telle sorte, en lui 
disant que s'il tuoit ledict sieur , U gagneroit le 
paradis , car il tueroit de ce monde le persécuteur 
des réformés *, » 

La blessure de M. de Guise ne fut pas considé- 
rée d'abord comme mortelle ; il vécut trois jours 
encore faisant testament où il se proclamait le plus 
fervent des catholiques **, Chef et aîné de la fa- 
mille de Lorraine , il avait élevé sa maison à un 
haut degré de popularité, en la plaçant à la tête 
d'un des grands mouvemens qui divisaient la so- 
ciété. Dans les temps de crise on ne prend de l'as- 
cendant qu'en se jetant dans les extrêmes ; il est rare 
qu'un homme de modération s'élève haut; toute la 
ibrce des opinions passe à ceux qui marchent avec 
elles. Le jeune roi n'était plus qu'un nom , qu'un 
instrument ; au besoin, M. de Guise pouvait se pa&- 
iser de lui ; il ne craignait plus l'influence de Ca- 
therine; il était devenu le centre d'un immense 

* Dépêche du 18 mars, fol. 281. 

** Testament de M. le duc de Guise. Mss. de Béthune, 
\ol. cot. 8685 , fol. 82 , v°. 
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parti, de la résistance à Taction huguenote; c'é- 
tait ayeo lui qu'on traitait , c'était de lui qu'on 
recevait les garanties , comme c'était à lui qu'où 
les donnait; le roi d'Espaghe, le pape, correspon- 
daient avec le duc de Guise , parce qu'ils savaient 
que là seulement était la puissance populaire *; 
brave chevalier, homme de cœur et de con- 
science f ne visant pas précisément alors aux vastes, 
destinées qui plus tard tentèrent sa maison. Sa 
grandeur naquit des:incei*titudes du pouvoir royal. 
Les catholiques n'ayant pas de position certaine et 
continue à la cour , se mirent sous la protection de 
son épée-. Les partis n'aimeat que les hommes qui 
se dessinent nettement; avec eux seulement ils 
s'entendent. « Ce pauvre seigneur , écrivait Pas- 
quier, est allé de vie à trespas , après que la royne 
a recherché tout moyen pour le garantir. Mou- 
rant il a fait plusieurs belles remontrances et 
exhortations au seigneur prince de Joinville son 
fils aîné. Son corps fut apporté dans Paris avec 
grandes lamentations. Ainsi mourut ce grand ca- 
pitaine et guerrier , aimé et haï d'unjs et d'autres 



* Ghantonney se hâta d'envoyer un petit billet à sa coht 
pour annoncer la mort du duc de Guise à la minute même 
qu'il expira j le voici : « Ce jourd*liuy xxim*' du présent 
mois f environ les 8 heures du matin , M. de Guise est tré- 
passé , ce que j'ay s^ depuis mes lettres serrées. Dieu lutt 
face paix. > (Dép. 275.) 
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d'une même balance, accompli certes de plu- 
sieurs grandes parties tant de la fortune que de sa 
valeur; il fut seigneur fort débonnaire, bien em- 
parlé tant en particulier qu'en public ; vaillant et 
magnanime ; prompt à la main quand le besoin le 
rcquéroit , ne sçacbant que c'cstoit de crainte ,. et 
néanmoins si attrempé dans toutes ses actions que 
jamais la témérité ne lui fit outrepasser les bornea 
de ce qu'il devoit*. » 

Jamais d'émotion plus forte dans le camp ca- 
tholique que celle qui fut produite par cette mort 
du duc de Guise; les hostilités s'étaient suspendues 
d'elles-mêmes ; on leva le siège d'Orléans; on ne 
pensait qu'à verser ^es larmes devant les châsses 
bénites ; toutes les églises de Paris furent tendues 
de noir avec blasons ; mille cierges brûlaient ; 
les confréries , les métiers , se rendaient nuit et 
jour autour de son cercueil ; on célébra ses obsè- 

* On publia un plus gFand nombre de complaintes : JR»- 
gret sur le décès, du très-iliusire , trés-magnanime , st très- 
catholique prince François de Lorraine , duc de Guise ^ 
pair et grand chambellan de France. Bibl. du roi y liasse 
pour former un recueil de pièces in-4°, cot. L, 641 , pièce 
8. — Le saint et pitoyable discours comme ce bon prince 
se disposa à recevoir le scnnct-saerement deVauteletVeX" 
trame" onction , et des regrets et comptainctes que firent les^ 
capitaines et soudards après qu'il fut décédé. Bibl. du 
roi , liasse pour former un recueil de pièces in-4. ,. cot. L y, 
641 , pièce 7. 
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ques dans toutes les paroisses, et les moines firent 
des fondations pour son âme. Il n'y a rien comme 
les partis pour avoir l'instinct de leur perte ; ils 
en expriment toute la grandeur par leurs sympa- 
thies de deuil ! 

On lit dans les registres du parlement l'ordre 
tenu au convoi de monseigneur François de Guise. 
Vingt-deux sergens de la ville portaient les ar- 
moiries ; un d'eux criait coup sur coup : « Nobles 
et dévotes personnes , priez Dieu pour l'âme de 
très-haut , très-puissant , très-magnanime , très-il- 
lustre et belliqueux prince François de Lorraine, 
duc de Guise , lequel est mort faisant service à 
Dieu , au roy et à sa couronne. » Et puis on voyait 
foule de bourgeois armés de torches ardentes ; et 
les arbalétriers , arquebusiers , les capitaines de 
dixaines , leurs lieutenans ; huit cents picquiers 
de la ville ; bourgeois cinq à cinq, ayant corselet 
et bourguignotte ; les archers , arquebusiers et 
arbalétriers de THÔtel-de- Ville ,, avec leurs hoc- 
quêtons argentés. Arrivaient ensuite les clercs de 
Notre-Dame avec les autres; après marchaient 
douze personnes ayant chacune un taborin sur les 
épaules , couvert de drap noir. Un beau chariot 
recouvert de velours noir avec une croix de satin 
blanc renfermait le corps ; foison de gentilshom- 
mes tant de la maison du roi que de celle dudit 
prince le suivait ; les prévôt des marchands et 
échevins, conseillers, quarteuiers, cinquanteniers, 
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dixaîniers, bourgeois et marchands de la ville au 
nombre de quatre cents environ , et un peuple 
infini , tou5 larmoyant la perte publique d'un si 
vertueux prince *. Poltrot , qui Tavait tué d'un 
coup d'arquebuse chargée de balles empoison- 
nées , fut tenaillé et tiré à quatre chevaux , son 
eorps brûlé , la tête fichée au bout d'une pique 
dans la place de Grève **. 

Le prince de Condé et le connétable de Mont- 
morency , également prisonniers , le premier dans 
un camp et le second dans l'autre, songeaient à 
un arrangement. La tête du parti catholique 
ayant disparu , Catherine prenait encore une fois 
la direction du conseil et lui imprimait son ca- 
ractère ; il y avait fatigjue des batailles , et la reine 
profitait de l'ascendant qu'elle avait sur le prince 
de Condé ; elle le flattait , le conjurait de mettre 
un terme aux maux du royaume ; elle l'entourait 
surtout de ses filles d'amour que le petit homme 
aimait par-dessus toute chose : « Le connétable et 
M. le prince n'appréhendoient point tant la que- 



* Mss. de Baluze, in-fol., ^^^%, cot. 238, p. 4. 

** Regist. de l'Hôtel-de-Ville de Paris. Mss. de Colbert, 
vol. cciii, in-fol., p. 112. Une gravure représente le sieur 
Jean Poltrot, dit de Méré, « qui pour avoir tué monseigneur 
de Guise devant Orléans, est tiré é quatre chevaux, et dé- 
membré en la place Saint-Jehan de Grève, à Taris. » BibL 
du roi, cabinet des estampes; règne de Charles IX. 
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relie du public , que leur liberté ne leur fût plus 
chère » , dit Pasquier. Toutes ces causes secon- 
daient une trêve. 

Catherine de Médicis écrivait chaque jour au 
connétable de Montmorency , lui demandant des 
nouvelles de l'armée du prince de Condé et des 
siennes; « et avec toute sûreté abrégez cette 
guerre , car nous n'avons plus moyen de Fentre- 
tenir à la longue ^, > et quelque temps après 
< fut expédié un sauf-conduit de M. le prince de 
Gondé à M. de Montmorency et à l'évêque de Li- 
moges pour négocier du fait de la paix avec les 
députés dudit prince au lieu de Longjumeau **. > 
]>es lettres respectives du prince de Condé et de 
l'amiral à M. de Gonnort devaient lui servir de 
passage et licence dans l'une et l'autre armée ***. 
Enfin , au mois de mars 1568 , eurent lieu les 
conférences définitives entre le prince de Condé 
et le connétable de Montmorency ; pendant la 
trêve , les preux adversaires « devaient rester tran- 
quilles et ne se préjudicier en rien ****. » 

* Mss. de Béthune, yjoh cot. 8694, fol. 48. 

** Ibid. ibid. fol. 90. 

*** Bibl. du roi, mss. cot. 24, fol. 13, recto, imp. dans 
les Mémoires de Condéj édit. de 1743, iii-4., t. iv, p. 55. 
— Lettre du prince de Condé à M. de Gonnort, servant 
de passeport pour venir 'traiter de ïa paix. Mss. de Col- 
bert, vol. xxiv, in-fol., n. 1. 

**** Mss. de Béthune, vol. cot. 8752, fol. 76. 
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Il ne faut pas croire que ces négociations fus- 
sent populaires. La cour , le prince de Condé ^ 
quelques fractions de la noblesse et des gentils- 
hommes pouvaient bien désirer un arrangement 
qui ramenât la paix et les fêtes , les tournois , les 
pas d'armes et les joustes; mais la masse du parti 
calviniste en repoussait Tidée , à moins qu'il n'y 
eût de larges garanties, la pleine et entière liberté 
de conscience. D'Andelot et les ministres austères 
restaient la ferme expression de ce parti. C'est 
sans leur participation que fut conclue la pacifi- 
cation d'Amboise ; traité politique par lequel en 
quelque sorte la gentilhommerie provinciale sl- 
Bolait du puritanisme de Genève. Cet édit modifiait 
légèrement celui de janvier 1 562 : « Toutes les 
injures provenant des troubles sont remises et 
pardonnées ; tous arrêts et jugemens donnés con- 
tre ceux de la religion , cassés ; chacun d'eux 
rendus en ses biens , prérogatives et dignités. Le 
prince de Condé , l'admirai et autres seigneurs de 
leur association , tenus pour bons et loyaux sujets 
du roy ; et tous les deniers par eux levés, pour le 
defiroi de la guerre , alloués. Ils déposeroient es 
mains du roy les villes par eux prises , esquelles 
toutefois il leur seroit loisible d'exercer leur reli- 
gion , et quant aux autres , leur seroit assigné en 
chaque siège présidial une, ville pour l'exercice 
d'icelle* fors et exéepté dans la ville, prevosté 
et vicomte de Paris , eu laquelle néanmoins nul 
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ne pourroit être recherché de sa conscience pour 
le fait de la religion. Pourroient les barons, chas- 
telains , hauts justiciers et seig;neurs tenant pleins 
fiefs de haubert , exercer leur religion en leurs 
maisons avec leurs sujets qui , librement et sans 
contrainte , s'y voudroient trouver , et autres sei- 
gneurs ayant simples fiefs pour eux et leur famille 
seulement. Défense à ceux de la religion de trou- 
bler les ecclésiastiques en leur bénéfice , ni en 
leur serrice divin. Et prend le roy les uns et les 
autres d'une même balance en sa protection et 
sauvegarde , comme ses vrais et loyaux sujets *. » 
On ne peut dire les clameurs qui s'élevèrent 
contre le prince deCondéà l'occasion de ce traité; 
les ministres calvinistes , Bèze » d'Andelot, tout ce 
qu'il y avait de croyans et de fanatiques. dans 
cette armée protestèrent hautement, menaçant 
même de ne point exécuter l'édit de pacification. 
Mais isolé , séparé de la noblesse , que pouvait le 
parti puritain? Pouvait-il se remettre aux champs, 
abandonné comme il Tétait par la fraction des 
hommes de fer , si vaillans dans les batailles ? 
Quant au parti catholique , quoique un moment 
frappé par la mort du duc de Guise , il voyait 

* Édici et déclaration fait par le roy Charles IX y sur 
la pacification des troubles de ce royaume^ le dix-neuvième 
jourdemars 1563. Imp. par Jean Damian. — Foutanoh, t. 
K, p. 272. 
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avec douleur la liberté accordée aux presches , 
et le triomphe de la huguenoterie. Dans une so- 
ciété où le principe religieux dominait profon- 
dément, les presches ne pouvaient pas plus s'éle- 
ver à côté des cathédrales que dans la période 
politique les couleurs d'une faction h côté du. 
drapeau du pays. 
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Motif du second concile. -^ Situtiion de inÈglite. — « Bulle 
de conyocation.— Ambassade aui luthériens. — Les non- 
ces en Allemagne. -"-Commencement du concile.*^- Son 
esprit." Tentative d'une réformation. — Ambassade de 
France.* — Instructions. — te cardinal de Lorraine. — Ré- 
solutions du concile. 



1560 — 1568. 

' On vient de voir la partie active , j'oserai dire 
la partie armée des opinions ; il est besoin main- 
tenant de reprendre leur mouvement philosophi- 
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que , se développant dans la seconde époque du 
concile de Trente. Ce concile', commencé sous 
Charles-Quint , suspendu durant longues années , 
avait été profondément dévoué aux papes. Néan- 
moins ceux-ci contemplaient avec effroi ces réu- 
nions d'évêques et de docteurs , où tout se faisait 
en dehors du saint-siége, et dans lesquelles on 
fixait , indépendamment de la tiare , les points de 
croyance et de discipline : les souvenirs de Baie 
et de Constance vivaient encore , et les actes de 
ces congrès épiscopaux pesaient toujours dans la 
mémoire des successeurs de Grégoire VII , créa- 
teur de la puissante monarchie catholique. 

Cependant toute la chrétienté appelait un con- 
cile : le parti modéré , qui voulait éviter les pro- 
grès de la réforme, soit qu'elle devînt l'expression 
du luthéranisme , soit qu'elle se fît calviniste , 
formulait de vives plaintes contre la négligence 
des pontifes. Les luthériens d'Allemagne faisaient 
entendre alors eux-mêmes qu'ils ne repousse- 
raient pas la pensée d'une conciliation , si les 
bases en étaient larges et faciles. Ils èraignaient 
d'être débordés par le calvinisme ; les doctrines 
puritaines les avaient tous réunis autour d'un 
terme moyen, entre l'esprit du chancelier de 
L'Hôspital et celui des austères ministres. Il était 
dès lors plus facile de faire sortir un rapproche- 
ment durable qui pût asseoir l'Eglise catholique 
sur les sages bases d'une réformation modérée et 
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légitime ; les hommes prévoyans embrassaient 
même la possibilité de pacifier la communion 
grecque et de dompter tous les schismes par la 
délibération d'un seul et grand concile *. 

Il y avait également dans l'Église des désordres 
intolérables. £n France plusieurs évêques avaient 
adopté le calvinisme et substituaient la cène à 
rexercice de la messe. Odet de Coligny , cardinal 
de Ghâtillon , s'était marié publiquement et vivait 
avec Elisabeth de Hauteville ; et comme il était 
évéque de Beauvais , cette femme , que les saints 
canons de l'Eglise vouaient à^ la proscription , 
prenait le titre de comtesse de Beauvais. On 
comptait encore parmi les prélats qui professaient 
hautement la réforme, Saint-Romain, archevêque 
d'Aix ; Montluc , évêque de Valence ; Caraccioli , 
de Troyes ; les évêques de Pamiers , d'Uzès et de 
Chartres ^*. Il était impossible au pape de souf- 
frir plus long-temps ces infractions aux lois du 
catholicisme, et le premier besoin était d'y porter 
un prompt remède. 

Plusieurs difficultés s'opposaient au concile : 
indépendamment de la répugnance personnelle 
des pontifes, quelles seraient les formes de la con- 
vocation, dans quelle ville se réunirait-il, et de 
quels élémens serait-il composé ? Ses décrets au- 

* Pallaticih, Jffist coneiL Trident, cap. 9, lib. xii. 
** GaUia Chriêtiana, — Aux titres de cbacun de ces éTê- 
chés. 

II. 24 
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raient-ils force de lois pour tous les Etats catho- 
liques ? Réglerait-il les dogmes comme la disci- 
pline * ? 

Enfin, l'année du jubilé 1560, les deux cardi- 
naux Sarrazin et du Puy rédigèrent la bulle de 
Pie IV pour la convocation d'un concile général 
et œcuménique en la ville de Trepte. Cette bulle 
exprimait toute la douleur du pape de voir avec 
quelle rapidité s'étaient étendus les schismes , les 
hérésies, et combien les mœurs des chrétiens 
avaient besoin de correction. Le saint-père avait 
pris la résolution, de concert avec l'empereur 
Ferdinand et les rois catholiques, d'appeler la 
sainte assemblée dont les travaux avaient com- 
mencé avec tant de fruit à Trente ; « c'est pour- 
quoi il avertissait et invitait instamment les 
vénérables frères de toutes les nations , et particu- 
lièrement les archevêques , évêques et les abbés , 
et les autres qui de droit commun devaient assister 
au concile général , à s'y rendre au jour indiqué 
par la bulle. » Le pape regrettait que les empe- 
reurs et les rois ne pussent y venir en personne ; 
mais il espérait qu'ils enverraient tous des ambas- 
sadeurs pour favoriser, autant qu'il était en eux, la 
liberté des évêques **. 

Il n'était autrement question , dans cette bulle, 

* Foyejs les dépêches de M. de Lille , ambassadeur de 
France à Rome. 25 janvier 1561. Mss. Dupuy. 
** Laibb, Collect. ConciLy t. xiv, p. 835. 
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des réformés, que pour les désigner comme les 
membres d'une malheureuse hérésie ; on ne leur 
faisait aucune avance , aucune proposition conci- 
liante. Des légats ayaient été désignés pour porter 
la bulle à l'empereur et à tous les princes de la 
chrétienté ; les nonces auprès de Ferdinand et du 
corps germanique , le savant et modéré Gommen- 
don , évêque de^ Zante , et son collègue l'évêque 
de Phare , s'étaient déjà reildus en Allemagne , et 
avaient exposé à l'empereurles motifs de la grande 
convocation d'un concile. Ce prince demanda que 
le but de l'assemblée ecclésiastique fût nettement 
motivé par écrit, afin qu'on pût savoir quels en 
seraient les ' résultats par rapport aux chrétiens^ 
séparés de la communion romaine. Les nonces, 
éludèrent tant qu'ils le purent une réponse pé- 
remptoire; et, en ee qui touchait la réforme^ 
l'empereur leur déclara que déjà prévenus des 
intentions du pape, les luthériens avaient fixé une 
assemblée , afin d'y délibérer sur les réponses 
qu'ils pourraient faire, au cas d'une invitation 
de la part de Rome *. Ferdinand ne dissimula pas 
qu'il était à présumer que les conditions que les 
protestans imposeraient pour se réunir à un con- 
cile général seraient très-impérieuses 



** 



* On trouve dans le n. 355 des mss. ^puy, des pièces 
importantes et inédites sur le concile de Trente. 

** GiA-TiAN. in vitd Commend.f liv. ii, chap. 1 . Fléchiei; 
a aussit écrit cette laborieuse, vie. 
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Ce fut avec beaucoup de difficultés, et après 
avoir tenté des négociations auprès de chacun des 
princes protestans en particulier , que les nonces 
furent admis à la diète de Naumbourg. Bans l'é- 
crit qu'ils adressèrent au pape , ils ne peuvent 
dissimuler la froideur qui les accueillit ; les 
deux nonces y parlèrenl avec une modération 
extrême :. toutefois , en avouant qu'il y avait des 
abus qu'il fallait corriger en l'Église, Gonunen- 
don se prit à déclamer contre les hérésies et les 
hommes qui se laissaient abuser par leur fière 
raison. 

Les électeurs protestans. écoutèrent tout sans 
interrompre , et firent cette dure réponse : « Les 
illustres princes ont entendu ce que vous venez 
de leur exposer au nom de Kévêque romain : et 
parce qu'il s'agit d'une affaire difficile , ils ne 
veulent rien définir pour le présent ; ils s'assem- 
bleront pour aviser ensuite : ils seroient pourtant 
bien aises que vous leur donnassiez par écrit ce 
que vous avez dit. » Une nouvelle conférence fut 
encore sans fruit , car une seconde déclaration 
fut remise aux nonces : « Les princes , dans le peu 
de temps que vous avez été avec 6ux , n'ont pas 
pris garde à ces paroles des lettres du pape : 
A notre fils bien-aimé , parce qu'elles étoient sous 
une enveloppe. Mais, informés que le pontife 
romain les appelle ses fils, ils n'ont point de ré- 
ponses à faire aux choses que vous leur avez pro- 
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posées. » Gommendon déclara que cette épithète 
a^ait été coDStamment donnée à tous les princes 
chrétiens. La diète ne fit désormais aucune atten- 
tion aux propositions conciliatrices *. 

Les nonces avaient commis une imprudence , 
en attaquant en dehors du concile les dogmes pro- 
testans : ceci amena une controverse ; et Gré- 
goire Gracovius , l'un des plus savans théologiens 
de l'école luthérienne, s'écria que le pape répan- 
dait une infinité de ténèbres et de superstitions 
sur l'Evangile : « Vous avez tort de nous accuser 
d'être légers, de suivre tous les jours des opinions 
nouvelles, et de nous jeter aveuglément dans des 
sectes qui se contredisent , puisque nous n'avons 
tous qu'une même doctrine , et que nous souscri- 
vons tous à cette formule de foi , qui fut dressée 
à Augsbourg par ordre de Gharles V^ Nos princes 
vous déclarent qu'ils ne s'en écarteront point, 
et qu'ils ne souffriront jamais que le pape leur 
donne la loi. L'empereur est leur César et leur 
chef**. » 

Le but des nonces était manqué ; ils ne pou- 
vaient se promettre d'attirer maintenant les ré- 
formés au concile : loin de là , les princes s'é- 
taient assemblés ; et , sur le bruit de ce concile 
général , une diète avait été convoquée pour ad- 

* GftATiAN. in viia Commend,, lib. ii, cap. 3. 
** PAtiiTiciiv. ffiat. conviî. Trident. ,Wh. iv, cap.3. 

24. 
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hérer tous à la ccMifession d'Augsbonrg , afin d'à-. 
yoir un eorps de système fixe à opposer à la doc-- 
trîne qui sans doute allait être proclamée dans^ 
la grande réunion de TÉglise romaine. Tous les 
princes réformés , rélecteur Palatin Frédéric ; 
Auguste, électeur de Saxe; Jean - Frédéric de 
Saxe ; Wolfang ^ Palatin ; Ernest et Philippe , ducs 
de Brunswick; Ulric, ducdeMecklenbourg; Gbris^ 
tophe , duc de Wirtemberg ; Charles , marquis de 
Bade ; Ernest , prince d'Henneberg ; les députés 
de l'électeur Joachim de Brandebourg , de Jean 
et de Georges*Frédéric de Brandebourg ; de Phi- 
lippe , landgrave ; de Barnime- et de Jean-Fré- 
déric,, ducs de Pomérani'e; le roi de Danemarck 
et les princes de Lunebourg se réunirent » soit 
par eux-mêmes , soit par leurs envoyés , pour ar- 
river au résultat indispensable au milieu des ef- 
forts que tentait le catholicisme. Il y eut contro- 
verse vive et prolongée dans cette diète sur l'acte 
de la confession d'Augsbourg ; la majorité se pro- 
nonça pour une formule nouvelle proposée par 
les électeurs Palatins et de Saxe; elle rentrait 
par la pensée dans la confession primitive ; seule- 
ment l'expression en était plus claire , et les arti- 
cles plus amplement développés. Gomme on vou- 
lait répondre aux argumens du concile , il fot 
déclaré , dans la préface, qu'il n'y avait aucune 
différence dans les dogmes des Églises protestan- 
tes d'Allemagne , ce qui suscita une protestation 
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«tu dttc de Saxe-Weimar *. Quant au concile , les 
opinions furent partagées : les uns voulaient y 
députer des docteurs ; les autres demandaient 
qu'on s'y refusât absolument. On s'arrêta à une 
fin de non-recevoir ; l'assemblée déclara aux non- 
ces qu'on accepterait le concile , pourvu qu'il 
fût libre et chrétien et non celui du pape , et 
qu'il n'y présidât ni par lui ni par ses envoyés. 

Le pèlerinage des nonces dans la basse et haute. 
Allemagne, malgré tous les ménagemens, ne 
produisit pas de plus grands résultats. Gommen- 
don fut accueilli avec une politesse froide ; mais 
on lui intima partout que les Eglises étaient désor- 
mais attachées à la confession d'Augsbourg. L'ad- 
mirable patience du prélat ne se rebuta pas en- 
core ; il s'adressa successivement aux rois de 
Danemarck et de Suède ** : au milieu des glaces 
du plus rude des hivers , il parcourut l'Allema- 
gne , la Flandre , et vint même jusqu'à Lubeck , 
pour attendre la réponse des souverains luihé- 
riens du nord à la lettre du pape ***. Aucun ne 



* In Act. convenus. Naumh,, aon. Ifi61. Apud Hoapi' 
nien, p. 180. et seq. 

Ex litt. Command. ad card. Bovioh. — Anvers , 5 
mai 1561. 

*** On ne saurait trop lire les précieuses pièces publiées 
par Gratiani, sur les beaux efforts de Gommcndon pour 
faire saluer la grande puissance du pape, liv. ii, chap. 4. 
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consentit à l'écouter ; tous étaient plus ou moin» 
liés à la confession d'Augsbourg et ne voulaient 
point s'en séparer, surtout pour reconnaître l'au- 
torité des papes et des conciles. 

La réponse d'Elisabeth d'Angleterre fut plus 
sérère et plus énergique encore. Elle repoussa 
avec indignation la lettre du légat. La négociation 
fut ouverte par sir Troçkmarton , ambassadeur à 
Paris, et la fière princesse écrivit, « qu'elle ne 
comprenoit pas comment un Anglais osoit se met- 
tre en communication avec un envoyé du pape , 
sans égard aux statuts qui punissoient de mort les 
relations d'un sujet d'Angleterre avec Rome *. » 
Toute Correspondance fut dès-lors rompue , et les 
nonces purent reconnaître enfîn qu'il était peu 
d'espoir d'obtenir une représentation réformée 
dans le concile de Trente. 

Gommendon et l'évéque de Phare trouvèrent 
des con(|itions plus faciles auprès des princes ca- 
tholiques ; le roi de France avait appelé et dési«- 
rait ardemment la convocation d'un concile géné- 
ral ; il déclara aux nonces que c'était pqur la 
France un besoin si généralement senti , une ré- 
clamation si universellement appelée par lés États 
d'Orléans, que le roi serait forcé de convoquer 
un concile national au cas où le concile universel 
ne serait pas promptement constitué. Quelques 

* CA,iiBnKi<i, in vit. Elisabeth^ 1561. 
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distinctions furent élevées par Philippe II d'Espa- 
gne sur le caractère et le nom que pouvait pren- 
dre cette grande assemblée de clercs ; le roi ca- 
tholique ne voulait pas qu'on la considérât comme 
un nouveau concile , mais comme la suite et la 
continuation de la première réunion de Trente 
• convoquée sous l'autorité et la pourpre de son 
père Charles-Quint *. De petites jalousies avaient 
été également soulevées dans plusieurs États de 
second ordre à la suite d'une promotion de car- 
dinaux ; mais cela s'apaisa. Le concile dut com- 
prendre toute la catholicité ; il manquait néan- 
moins son but de fusion conciliatrice , les réformés 
n'ayant point voulu le reconnaître et saluer son 
omnipotence dans les questions religieuses. 

Les ambassadeurs arrivaient successivement au 
concile et les solennelles congrégations s'étaient 
ouvertes par l'examen de toutes les questions pré- 
liminaires qui devaiemt précéder la discussion 
des articles de foi. La reine Catherine de Médicis 
désigna pour y réprésenter la France trois hom- 
mes du parti modéré, Saint-Gelais de Lansac , du 
conseil du roi ; Arnaud du Ferrier , président au 
parlement de Paris , et G.uy du Faur , sieur de 
Pibrac, conseiller et juge-mage de Toulouse; 
tous trois appartenaient aux opinions de magis- 
trature , à ce système de concessions et de tempé- 

* Spohi)., ad axin. 1561, n. 6. 
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rament que la reine Catherine voulait faire do- 
miner dans la réunion des pères de Trente , parce 
que seul il pouvait amener un point d'arrêt aux 
tristes guerres civiles *. 

L'Église romaine commençait à sentir les périls 
qui la menaçaient , et la sollicitude du pape pour 
envoyer des nonces en tous les pays en dissidence^ 
montre qu'il essayait alors une vaste conciliation; 
mais ce qui manquait surtout comme élément à 
cette conciliation , c'est que , conservant son in- 
flexible rigorisme , l'Eglise catholique voulait 
qu'on vint à elle et n'aller au-devant d'aucune 
opinion. C'était un repentir qu'elle demandait, et 
non des garanties qu'elle offrait aux sectes pro- 
testantes. Les premières questions qui furent exa- 
«t minées dans le concile portèrent sur ces points : 
quels livres seraient prohibés ? enverrait-on des 
sau£s*conduits à tout docteur dissident qui vou- 
drait discuter en face du concile ** ? Une congré- 
gation de l'index fut d'abord formée. Ainsi , en 
présence de celte liberté d'intelligence qu'offrait 
à la nouvelle génération la réforme luthérienne , 
le catholicisme proclamait une censure étroite et 
préventive ; seulement on permettait aux évéques 
et pendant la durée du concile la lecture atten-' 

* Toutes ces difficiles négociations du concile de Trente- 
forment quatre cartons de mss. Fontanieu;.Bibl. du roi. 
Pallaticiw. Hiit. concil. 7^r»c/0/i/., Liv. xv, cap. 18^ 
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tire des livres hérétiques , afin de pouvoir les ré- 
futer si la discussicm s'engageait entre les sectaires 
et les prélats légitimes *. 

La seconde question fut celle du sauf-conduit; 
il était certain qu'en Tétat de progrès et de force 
où alors était parvenue la réforme , la question 
du sauf-conduit ne pouvait être agitée bien sé- 
rieusement. Si le concile prononçait une de ces 
condamnations sanglantes qui avaient atteint Jean 
Huss et Jérôme de Prague , l'Allemagne entière 
se serait soulevée ; l'Europe philosophique aurait 
hautement manifesté des sentimens d'indignation, 
si les évoques avaient pu méconnaître l'esprit de 
leur époque à ce point de lancer des jugemens 
que le bourreau aurait exécutés au milieu des 
bûchers; toutefois les pères discutèrent grave- 
ment sur l'étendue du sauf- conduit qui serait 
délivré aux docteurs , et la majorité prononça 
qu'il contiendrait la clause expresse : > Pourvu 
que les hérétiques rentrent en eux-mêmes et 
viennent à repentance. » Cette clause devait in- 
terdire toute discussion libre , et par conséquent 
empêcher l'arrivée au concile des ministres pro- 
testans qui auraient pu apporter des idées de 
conciliation. Philippe II et la reine Catherine 
furent en complète dissidence sur ce point. Le 
roi d'Espagne avait exigé la formule impérieuse, 

* Labbi, concil. collectai, xiv, p. 841. 
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parce qu'il redoutait que les hérétiques n'échap^ 
passent à Tinquisition pour venir se réfugier sous 
Taile du concile. En France , au contraire , Ca- 
therine qui visait à rapprocher les sectes, le 
plus constant objet de ses désirs, demanda avec 
instance qu'on effiiçat la condition de résipis- 
cence , et Pie IV, pontife éclairé , comprenant ce 
besoin de discussion libre, biffa de ses mains l'ex- 
ception imprudente qu'on avait insérée dans la 
bulle *. 

L'appel d'une réformation au sein même de 
l'Église , dans la discipline des clercs fut un cri 
poussé par ce grand concile comme il l'avait été 
dans ceux de Bâle et de Constance. De saints éyê- 
ques s'élevèrent contre cette hiérarchie d'orgueil 
qui faisait un étrange contraste avec les souvenirs 
d'humilité et de pauvreté de l'Église primitive. 
Alors une voix partit du banc des cardinaux : 
« Les illustrissimes et révérendissimes cardinaux 
n'ont pas besoin d'être réformés ! » L'archevêque 
de Prague répondit d'un ton ironique : « Les il- 
lustres cardinaux ont besoin d'une très-illustre 
réforme ** ; car il me semble que la vénération 

* Fra Paoio , Hist, du concile de Trente , liv. n , p. 457^ 
— Labbc, collect. t. XIV, p. 844, 846. 

** Illuafriaeimi çardinalee indigent , ut mihi quidem rt- 
detur, illuatrissimâ reformaiione. Voy. la vie de VEvéquB 
de Prague, liv. ii , chap. 8. 
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dont je les honore serait plus humaine que di- 
vine , et pins apparente que véritable , si je ne 
souhaitais que leur conduite et leur réputation 
fut aussi pure et inviolable que leur dignité est 
éminente. Comme ils sont des fontaines dont les 
autres boivent , ils doivent prendre d'autant plus 
garde qu'il n'en sorte que des eaux très^pures ^ 
et la première chose que je souhaiterais qu'ils 
daignassent changer , est la manière dont ils trai- 
tent aujourd'hui les évéques. » Douze articles de 
Téformation furent examinés ; ils. portaient à peu 
près sur les mêmes bases que ceux qui avaient 
été sans cesse présentés depuis le treizième siècle: 
la résidence, les bénéfices, la continence, les 
bonnes mœurs. 

Le concile de Trente devint ^ une affiiii« toute 

-» 

politique. Les conseils d'Espagne et de France s'y 
disputaient la prééminence; l'un dans les intérêts 
du catholicisme absolu , l'autre dans une pensée 
de conciliation. Il y eut des partis de chaque 
prince y de chaque nation représentée ^ des dis* 
putes de préséance; tous sentaient l'importance 
de cette négociation pour la chrétienté et pour 
la paix du pays. Les instructions données par la 
reine Catherine au nom de Charles IX restent 
comme un monument qui résume toutes iés opi-» 
nions philosophiques du parti modéré. • Les am» 
bassadeurs demanderont que les évêques puissent 
opiner et donner leurs suffrages avec une pleine 
H. 25 
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et entière liberté , selon leur çoascience ; que les 
décrets et décisions du concile ne soient point 
pareillement remis au bon plaisir du pape, et 
que , suivant les dispositions des anciens conciles 
- et même ceux de Constance et de Bâle , Sa Sain- 
teté soit obligée de s'y soumettre et d'y obéir en- 
tièrement. Rien n'est plus nécessaire que de com- 
mencer par la réformation de }a. discipline et des 
mœurs tant dans le chef que dans les membres. 
Pour parvenir à cette réform^tion , il serait utile 
de remonter jusqu'aux commencemens de Vïr 
glise , afin de ramener l'état ecclésiastique le plus 
près que l'on pourra de la pureté des premiers 
siècles. Il faudrait que le pape , pour le bien de 
la chrétienté , ne s'entremit en aucune manière 
ni de l'élection ni des provisions des évéques, 
abbés et autres prélats, curés, ni de leur admi- 
Distration^ Le pape n'accordera désormais aucune 
dispense pour quelque cause que c6 soit contre 
les décrets des conciles; à l'avenir, tous arche- 
vêques, et évéques seront tenus de résider dans 
leur bénéfice, sans aucune exception. £t parce 
qu'on se pourvoit en cour de Rome pour obtenir 
dispense de plusieurs choses , comme de mi^riage 
en second., troisième et quatrième degré de con- 
sanguinité et d'affinité , il serait expédient « pour 
le repos des ^onacieuces et Iq sonlageipent d'un 
chacun , que le concile y pourvut » sans qu'on fài 
ensuite obligé d'envoyer à Rome, AiUcuq ne sera 
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#_ 

admis fiux ordre» ni aîix ministères de FËglise que 
par son évéque *. » 

Cette réformation demandée par les hommes 
de science et de modération du catholicisme de*« 
Vàit être opposée au grand n^ouvement du luthé- 
ranisme et de la prédication caWiniste; on espé- 
rait qu'une fois la vieille religion épurée de ces 
abus, on pourrait plus facilement repousser les 
sectes ' protestantes qui attaquaient- FÉglise. Les 
instructions avat^it été rédigées conformément 
tttx articles des Etats d'Orléans et par le chance* 
lier de L'Hospital. 

Les réformateurs d'Allemagne comprenaient 
Biussi qu'il fallait opposer une digue à la puis« 
sance catholique. La convocation d'un concile 
tmirersel, quoique rejeté comine illégal par TE* 
. )gplise' réfotiÀée , devait avoir néanmoins une cer- 
taine majesté, une influence sur Funivers chrétieni 
Toutes les pensées du protestantisme tendirent 
donc à lui opposer une force d'unité , une puis- 
sance de concorde et de mutuel appui. La chose 
était difficile ; le résultat de fusion qu'on désirait 
entre toutes les écoles de la réformation s'éloi- 
gnait chaque jour davantage ;x>n avait eu d'abord 
la transformation du luthéranisme dans les doc- 

* Instructianê et misnveê deê rois trèi-chrétien» et de 
huf ^mbmBêOdeufw , m-A% Paris, 1613, p, 86. — Mémoiv 
concemanHe concile de Trente , Uir4?, p. 169 et iwv. 
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trines des KwingUens et des calvinistes ; mainte- 
nant on poussait Tempire de la raison superbe 
jusqu'à ses dernières limites ; les sociniens gran- 
dissaient ; leur dogme était en quelque sorte re- 
connu dans la Pologne où ils avaient établi leur 
prêche et tenu leur synode à Pinczow et à Sce* 
minie ; un ministre y avait publiquement soutenu 
le pur arianisme avec l'entière et complète né- 
gation de la divinité du Christ *, Gomment espé- 
rer que Calvin lui-même, tout-puissant à (xenève, 
dirigeant de son simple oratoire le mouvement 
réformateur en France, adhérerait à la confession 
d'Augsbourg qui faisait passer son pouvoir sous 
une autorité qui n'était pas la sienne ? En Angle- 
terre aussi, une autre Eglise toute obéissante sous 
la main d'Elisabeth , séparée de Rome et conser- 
vant les doctrines du catholicisme , devait natu- 
rellement refuser de se réunir à la confession 
d'Augsbourg. Dans c^te < situation difficile, le 
protestantisme allait pourtant avoir à combiittre 
toute l'influence populaire d'un concile général. 
Ce concile s'avançait avec lenteur , arrêté par 
diverses résistances; ce que les évéques déci- 
daient, le pape refusait de l'adopter ; on aurait 
dit que c'était une dominatioti pure et simple de 
la puissance romaine que le concile était appelé 

.. ■ \ , 

* BiM, anH-Trinit. in EpUom. Jotm», Stom , p. 163» 
et SiH. reform, Ecd^â, polon. , cap. 4. 
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à proclaiàer. Les articles de discipline furent 
soumis à Pexamen, mais la suprématie papale 
voulant tout diriger, les conseils, les instruC" 
tiens de Catherine de Médieis et de L'Hospital 
ne lurent point écoutés ; M. de Lansao , ambassa* 
deur de France , demanda instamment qu'on su»* 
pendit l'examen de plusieurs difficultés de dog- 
mes , et leur sdution surtout qni intéressait si 
Tivement TÉglise ; il supplia qu'on fît quelque 
attention aux articles qu'il avait communiqués 
au nom de la reine régente. 

Mille disputes puériles régnaient au sein de ce 
concile sur la préséance entre les ambassadeurs, 
sur de simples mots ; le pape approuvait ses lé- 
gats , puis les désavouait ; M. de Lansac écrivait à 
Belisle , envoyé de France à Rome , « «pi'il étoit 
temps de faire cesser ce scandale; qùll eàt a 
presser le pape sur des questions principales') 
qu'il lui plut laisser les propositions et délibéra- 
tions du concile libres , sans y prescrire aucune 
limite , pour ne pas se mettre an hasard de £iire 
dire que ceux qui président au cœiciie font veni^ 
de Rome le Saint-Esprit dans une valise , et que 
ce qui sera conclu et déterminé dans l'assemblée 
ne soit point pris à Rome dans un mauvais sens 
ni tourné en raillerie par des. esprits oisifs. J'ai 
appris , ajoute M. de Lansac , qu'on a &it mépris 
de ce qui a été traité de la résidence des évé- 

ques , si elle est de droit divin ou non , ce qui est 

23. 
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hxii rendre cette justiise au sentiment oniverset l 
que tous les discours portèrent sur «ne même 
idée, la réformation. Cette tendance de toute assat» 
bléedéUbérante vers un peu de liberté aVait effrayé 
encore la cour de Rome ; le pape eut plusieurs 
fois la velléité de dissoudre le concile pour de 
simples discussions et des embarras de détails , 
particulièrement au sujet de» instructions de 
M. de Lansac et de la singulière querelle qui s'é- 
tait élevée entre Pie lY et ses deux légats sur 
la question de savoir si le concile était une con-* 
tinuation du préeëdent ou waù assemblée toute 
nouvelle *. 

Le concile de Trente marcbait lentement , dis- 
sertant sur des difficultés oiseuses au milieu des 
larges et fortes controverses qui divisaient l'Ë» 
glise , lorsque le cardinal de Lorraine , à la télé 
des évéques français , s'y montra dans tout son 
ascendant. Un concile était alors une immense a^ 
faire; supposez en effet une société toute reli* 
gfeuse avec de puissantes croyances, tout entières 
substituées à la. société civile , et puis voyez une 
assemblée universelle réunie pour délibérer sur 
des articles de fui qui sont pour cette société 
comme des bases constitutives ; est-il besoin de 
dire quel intérêt s'attachait à tous les actes de 
ses délibérations ? 

* Ex Un. aummi Pàniif. ad hgat, apiid PaUéiincin. , 
t. XVI f chap. XII. , 
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! L'arrivée du cardiaal de Lorraine devait un 
peu changer Taititude de la France dans le c<m»^ 
elle ; c'était le parti catholique qui venait halan* 
cer l'influence des hommes à. opinions modé- 
rées et parlementaires. Tel était cependant .le 
besoin de la réformation de l'Église, que le car- 
dinal de Lorraine lui-même la désirait , et les 
prélats dévouée à la suprévtiatie du pape crai-* 
gnaient la présence de ces évéques français, qui 
sous l'autorité du cardinal pouvaient faire triom- 
pher par leur vote un code de discipline.* La mai« 
son de Guise ménageait alors les luthériens d' Al- 
lemagne , pour les opposer aux calvinistes de 
France , et on savait le récent traité du cardinal 
de Lorraine avec le duc de Wittembèrg. 

Les prenûérs canons du concile de Trente .no 
résolvaient aucune question contestée ; les diseur 
siens s'étaient bornées à des objets de détail, à 
des formes sèulendent ; pK)int de difficultés sub* 
stantielles hautement abordées. Le roi de France 
se plaignait aussi de l'esprit dé ces discussions dans 
une lettre adressée à M. de Lansac : « On devoit 
se garder de flaire quelque chose qui pût aliéner 
l'esprit des hérétiques, et au contraire tout em* 
ployer pour les persuader. £h bien ! an les con-* 
damne avant que de les entendre ; de sorte qu'an 
lieu de les attirer au concile , on Içs en élp^gne ; 
on les engagç à demeurer éternellement séparés 
du corps , et en dimger d'amener à eux , avec le 
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tes évéque» ou par les ordinaires , par quelque 
célèbre Université, ou par des conciles provia* 
ciaux. Ce n'était qu'atec un Trai regret que le 
roi de France se croyait obligé de se plaindre de 
la vie impudique des ecclésiastiques , qui causait 
tant de scandale et même de corruption parmi le 
peuple : il lui semblait nécessaire qu'il y fut 
promptement pourvu *. » Quelque modérées que 
fussent ces instructions , le pape s'inquiétait de 
voir prendre toute influence au système français. 
L'ambassadeur Belisle écrivait de Rome à Cathe- 
rine de Hédicis toutes les terreurs du pontificat ; 
Pie lY invitait , suppliait les évéques qui étaient 
autour de lui et dont il disposait , de hâter leur 
départ pour le concile ; malade ou en bonne 
santé, il n'en dispensait aucun. «L'évéque de 
Bitonte se croyait empêché d'aller à Trente à cause 
de sa faible constitution , qui le rend souvent 
malade , mais il a été obligé de partir , et , rece- 
vant ëa dépêche , il exhorta Sa Sainteté à bien es- 
péiSér, promettant qu'elle serait victorieuse ; à 
quoi le pape Ta fort exhorté , répétant souvent 
en présence de quelques eardinaux ce mot de 
victorieuse **. » 
' Le discours du cardinal de Lorraine au con- 



'• * 



Mémoireé pour le concile de Trente, iii-4'*, p. 335 
et suiy. 

** Dépêches du sieur Delide au roi, 20 novembre 1562. 



oile* devait raastirer'Rome ; ëaa» «à déi^iaratton , 
il reconnaissait avec solennité la saprémieitie dU 
saint-siég^ ; il s^y soamettaît en fils respectneux ; 
et tandis que • les amfoassadears parlementaires 
parlaient de conditions à imposer au pontife , 
le cardinal se bornait à des témoignages^ généraux 
de sa foi orthodoxe : doué d'une parole, facile, le 
cardinal de Lorraine domina cette assemblée par 
son éloquence ; il disserta sur presque tous les 
canons , et il le fit chaque fois arec un talent re- 
marquable. Le pape, qui moulait se l'attirer com- 
plètement , le fit flatter par tous les dûcours de 
ses légats^ La réconciliation: devint entière , et 
PielY put dës^lors compter «ur un ferme appui de 
la part du prélat firançais \ 

£t d'ailleurs la guerre civile- avait éclaté en 
France , et la victoire de Dreux , qui retentit 
dans le concile €(n acticm de grâces, avait donné 
beaucoup de cœur «aux catholiques ; le parti mo*^ 
déré n'était plus écouté. Dana les articles de ré* 
formatibnquifiHrent présentés 80us<;etce infikience, 
<m ne trouve plus que quelque» points de disci-^ 
pline; partout Tautorité du pape triomphait; on 
ne lui demifndait plus des sacrifices substantiels 
comme dans les prenuères instructions des ambas* 
sadeurs. 

^ Ratkaib. ; annah ad ann, 1562, n^ 110. — Paliu- 
ticiK f Ht. XIX , elMip. m , «^ 3. 

11. 26 
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Ces inifcr«ctioii» se modifièrent à raifon de .la 
puia^ocel d^ parti catlK>liqii/&; la France n'eut 
jamais une diiiept#en bien netie et Hen pfadaite 
dans »9k représentation à ce grand concile , qui ne 
pi'oduisit i oomme en sa première sesàion , aucun 
résultat définitif et ratioïknel. La question protes^ 
tante, repdussée par les évéques, demeura en 
dehorà de ce mouveinent , :qui < se concentrait 
d'une manière absolue dana les idées de la cour 
romainie. Le parti parleipentaire avait djésîré le 
concile, pour produire, un système de .fusion des 
idées religieuses ^ peur remédier à de tristesse- 
paratîoiw;rÉf|^isâ* les laissa telles qu'elles exis- 
taient ^.sana faire .un pas pour, concilier les doc- 
trines. Le second point pour lequel les évécpies 
avaient été réunis se rattachait, à une réfôk*me de 
mceurs qui put mettre le catholieîsme à l'abri 
des déclamations, des pamphlets et de la presse 
réforuiairicè.. De ces deux résultats « l'un était 
attendu par le parti parlementaire; modéré qui 
voulait faire eesser lie déplorables divisions ; 
l'autre » par un tiers {mrti se; rapprochant des ca* 
IboliqiA^s.abftQlus» lesquels ne pouvaient dé- 
fipqdre la vieille H puissante i%lisé:que par «une 
grande régubiftté decond^ule ^ ^ussi séière que 
celle du calvinisme. Il fallait faire disparaître ces 
vies scandaleuses des chanoines et des clercs, et la 
dissipation, de. leurs bénéficies do^ns le vin et les 
débauches. Le concile n'amena ni l'un ni l?autre 
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de ces résultai». Il se borna à proclamer comme 
un dogme les croyances et la discipline romai- 
nes; il excommunia Thérésie au lieu de la rappe- 
ler doucement à F unité ; il accomplit lui-même 
l'invariable séparation alors proclamée. 

Quelle force résulta-t-il de 'cette ^dernière ses- 
sion du concile de Trente ? Reconnu dans ({uel- 
qnies États ,reJQté dans presqui^ tous les autres, il 
fut un brandon de discordes plutôt qu'un prin- 
cipe de conciliation ; il multiplia les divisions au 
sein de l'Eglise. Au lieu de fixer les bases de l'u- 
nité, il fractionna de nouveau la société reli- 
gieuse en mille nuances ; il n'eut pour lui que le 
parti catholique pur. Partout oii|L' ce parti domi" 
Baitji le concile fut- admis; on le repoussa, au 
.contraire, là où. l'opinion parlementaire avait la 
victoire;! il devint en France un intwminable 
sujet 'de disputes >et de dissertations. Les juriscon- 
sultes s'en emparèrent ; on fit des traités pour 
OU contre le concile de Trente ; TEglise nationale 
ne fut jamais bien arrêtée sur la puissance de ses 
canons. La première partie du concile avait sé- 
paré par ses doctrines les réformés d'avec les ca- 
tholiques ; celle-ci ies«endivise(par tous lesl points, 
et en rendit la réunion désormais impossible. 
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1561—1867. 

La lutte philosophique , qui se produisait écla- 
tante dans les conciles et les écoles luthériennes, 
se traduisait par les armes dans la multitude ; 
celle-ci restait indifférente à ce choc de disputes 
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tro|> âevées pour qiié les intel!%ences des masseê 
pussent les sai»!*. Le' peuple eathoHque ou ré- 
formé se groupait autour de deux iâées fixes t le 
premier demandait à combattre pour conserver 
la vielle suprématie de son Église , son culte pur 
des saints et des confesseurs ; le second appelait 
le' libre exercice de sa foi nouvelle, souvent sa 
domination, et prenait les armes pour lés con- 
quérir. 

Tandis que la guerre rdigieuse éclatait ea 
France, les Yaudois expulsés de la Provence 
avaient cherché un asile dans les vallées pro- 
fondes du Mont-Géms , de Luzerne , de la Pérouse 
et de Freissinière , lieux déserts qu'ils défri- 
dhaient de leurs, mains. Sans adopter toutes les 
opinions des calvinistes et de l'école genevoise*, 
les Yaudois les avaieipit saluées comme une réfor- 
ination de mœurs et de doctrines ; tous profes- 
saient la simple croyance des Albigeois , ces tra- 
ditions pures des pauvres de Lyon qui se retrou*- 
vaient alors dans beaucoup de campagnes du 
Hidi. Le duc Emmanuel venait de reprendre po£^ 
session de son duché de Savoie par le traité de 
Gateau^-Cambrésis, sous.la main du perpe et du tiA 
d^Espagné. Sa plus vive sollicitude fiit donc de ré- 
tablir la foi catholique, dont ces deux tètes si 
hautes étaieàt la grande expression. L'inquisition 
se montra d'abord à Garignan ; elle imposait la nér 
cessité d'une soumission immédiate à l'Église ro^ 

26. 
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maioe ; et l'on vît l'appateil des supplices danft 
Ida vallées. Ils furent qûelqae. temps- suspeodus 
par l'éiquitable protection du oomte de Raca* 
nis , jusqu'à ce que là , comme partost ailleurs où 
il était attaqué » le catholioismè recourût à la vio- 
lence *. 

Quand les armes. grondèrent menaçantes, les 
Vaudois se. divisècent en deux partis : les uns , les 
plus modérés , résolurent d'abandonner leurs re- 
traités paisibles, leurs rdiampsibiens.cultiTés, et 
vinrent se mettre soiis la protectidn dès Suisses ; 
les autrek, exaltés par dés ministres plus ardens, 
«e préparèrent à la résistance. La lutte com- 
mença , et les Vàudois , se retranchant dans 
le^rs inexpugnables montages, ^emparèrent de 
jtoiis les défilés. Par un traité' d'allian)ce' simple 
comme tous les actes des pasteurs , les Yaudois 
qui restaient encore sous la domination de la 
JTrance s'unirédt àiefiirs frères dé Savoiei, et ces 
Jiouvelles forces diàn^rent la face de la guerre, 
lia vîetoire.leur demeura après -d'incroyables ef* 
ior^s ei'^de glorieux: combats.. Une ooiiventito , 
fimmense dans^ses résultats , fut de part et d'au* 
Ire signée. On acoorda aux Vaudeis pleine et en* 
tière liberté, de ' consdience : ils devaient jouir 

• • • ■ . * ' . . 

' ' * I^E Thov , dans son Histoire , s'est particulièrement 
f>eoup^ de cette vaste école des Yauduis, ad anh. 1561 , 
■kv. XXVII. 



de la {acuité de s^asseibUer pour: entendre leur 
prêche et la roix de leurs làintistres; tk poucv 
raient désormais ayouer tout haut leiir croyaaee 
sans en répondre sur leur vie et sor leurs biens ; 
amnistie était concédée pour le fait de la guerre 
en même temps qu^on leur resititùait les cimnips 
cnltirés dé leurs labeurs et les troupeaux *» ; > 
Au pied des Alpes la liberté de. coqsoieilOf 
était proclamée, et les Paytf-'Itais'se levaient éga# 
lement- pour la conquérir. J'ai ' pluôeurs lois 
décrit l'organisation JSère et libre de œs-nranic 
eipalités de 'boui^ois et de métiers. Philippe II 
en ayait confirmé le gouvernement a Marguerite 
de Parme , sa sœur naturelle , femme de modéra* 
tîon , mais qui suivait avec une fidélité scrupuv 
léuse les instructions secrètes émanées d^ San- 
Lorenzo. Les lÀotife d'une surreilhinoe inquiet^ 
avaient porté Pbilijppé II àintroduire dans lef 
PàyS'Bas l'inquisition, police néceséidre dans ca 
grand mouvement qui menaçait l'Ëgljbiè. L'inlti'^ 
tution de ce J tribunal , laîmuitiplication des évâ4 
chésv brisaient tout d'vn^oouEp le» Antiques privi-^ 
léges des corporatious et des métiers,' les droite 
4e la noblesse qui là se mêlaient aux vieiUes 
ehartr^ des villes. Le refus d'accepté' lé' oonoile 
de Trente fut le premier acte de la révolte des 
Flamands. La.politique.du roi d'Espagne était de 

* Ds Tbov, adann. 1561 |liy. xxtii. 
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dompter par l'action religieuse cette puissance 
des communes et des nobles qui Avait troublé la 
yiste domination de Gharles^Quint. L'opposition 
se manifesta dans là Flandre ccmune elle s'était 
partout montrée ; on protesta par écrit contre le 
despotisme religieux « et le comte d!£gmont fut 
envoyé à Madrid pour exposer à Philippe II les 
justes plaintes de ses provincois. Le comte , qui 
était à la tête du parti modéré .et national , de- 
manda ccïtte liberté de conscienoe partout récla- 
mée comme un droit, et l'abolition du saititrof- 
fice. ÏJi réponse le roi d'Espagne déclara qu'il 
fallait se soumettre sans conditions aux édita de 
€harle»-Quint et au concile de Trente, à la 
royauté absolue et au catholicisme dans sa pureté *. 
Pendant ce temps la Flandre fermentait. La 
prédication réformatrice avait fait d'immenses 
prt)grès, et là sa cause s'unissant aux franchises 
nationales, il se forma une ligue' secrète, tout à 
la fou religieuse ^ politique , pour défendre la 
liberté' de. consmence et les prérogatives du pays, 
dette ligue se fiormula en une réclamation appor- 
tée à la régente par ^[uatre cents des nobles et 
dés magistrats communaux, à la tète desquels ae 
trouvait IJB comte Louis'de Natosau. On y rappdait 

r 
I • - . , , 

* CoUecHon de papiers hiehriqueê eîpoUttqnee du tempe 
de Philippe II. Bibl. royale de Madrid , dans la pièce des 
manuscrits , H. I . 



06 principe feskâamen^de Jla oonstitntioii* du 
BrabanI ; < qae si le souteraîn violoit quelques 
um des principaux articles de aea chartes , le peu* 
pie se trouveroit .dégagé, euvers lui de tout ser-^ 
ment de fidélité *. * Celte fière requête dut être 
envoyée en Espagne afin d'obtenir une prompts 
et franche réponse , une réparation aux grieb 
dont on se plaignait. La multitude des villes u'at-^ 
tendit pas -la satisfaction quelle soUicitaii à Ma« 
drid; les prédications anabaplâstes et celle de 
Calvin avaient enflé les cœurs> et , tandis qu'où 
tentait de leur imposer l'inquisition , les m^tiert 
se révoltèrent dans plusieurs 43ités, renouvelant 
toutes les, actions furieuses qui avaient signalé l9l 
préi^eace des calvinistes; Les monastères lurent 
ou^verts à quiconque voulait renoncer aux viBUX 
de coutipencé. Ou en expulsa les religieux qui 
p^sistaient dans leur serment aux pieds des au» 
tels.* Les statues des saîntst furent mutilées; les 
objets de la vénération publique dispersés dana 
lep rUes ^ souillés de boue **. 

La sédition de quelques villes , cette première 
guerre des §uens réunis autour de l'étendard oà 
l>riJlèr^t depuis la beémee et l'éou»ih, n'avaient 
eu rieh d'unanime et par conséquent rien- de re<* 

* Sn&DA. De hêll Bélgic. lî tientd'^lre publié à Bnixellet 
une curieuse collection de pièces neuves et diplomatiques 
0Uf cette époqiie. 

** Vil nim H*ni , M4ao4n ^Pkikppe // , p. 1 1^. 
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doulable. Cambrai, Anvie^s et Toarniii,, «ses trois 
tètes do la îrévolte, abaissèrent leur front, et 
l'autorité espagnole y fut rétablie. En cette cir- 
eonstanee , là l'éfrente avait .si^fvi le parti des no- 
Ues modérés et «ontsiliàte^rs. ' Elle dés^na le 
eopate d'Ëgmont et le prince d^Orange pour né* 
gocier , par des coi^ôessions , un traité d'union et 
de 'paix puMiqne qiii, safisfaisai^'t' entfaelques 
peâ^ties les griefs du peuple , éviterait à là mo- 
ntirebie espagnole uiie séparation d'ayec ses pro* 
yiiioes de Flandre , car celles^di coNiraient à leur 
liberté. 

> Ces desseins étaient cotti^us de Philippe II; la 
réfearme se Uait à raffranchissement ipolitiique^ et 
dès*lars il' était dans le caractère d'un prince 
plein de la grandeidée de son, pouvoir^ tout dé- 
|EO«.é'à là défense de l'unité cadiolique, d'oppo* 
«er ses forces;au menrement séditieux qui se prér 
parait. Les ardhives> de Simaneas si»gntiient eetté 
activité de correspondance et l'inquiétlude qui 
pressait le monarque , tout à la fcns en présence 
d!uhe infurreotion de MauriesàCifrenade, des-' fiers 
Ara^onais, et de cette révolution de Flandre, 
nalinée un moment, ma». qui ftiisait ses c6ndi« 
tions^. Leoonseîl du. roi 4'£^p*gae se divisait en 
deux fractions .vT^inÇ),^ la tête diQ,. laquelle se 

* 

* Voyez les pièces de Simaneas, aux années- iftGO a 1568^ 
dans l6« arobiVesMduteytoiiie, co«^ Bf 29:èt suiv. 



4roiivaieQt ip dtkù de Fériaf .^t Auy-^Gômè'x , peut 
ohait vers un système :de médageâiiens ; lîautre^ 
q^ï coinpUiU Je idac) d'Albe et le eardinal Grau* 
vçlle, vQ»Laîit>)Q|arch0r à. une répression violente $ 
ccjle-ci, entrait: trit>p l^ien dans les. idées let les 
fi^l^timens d^e Philippe II pour que le dernier avis 
ne fut pas préféré, et le duc d'Albe fut choisi 
pour çanimander la guerre de Flandre *» 

Vieux général deç b^nd^s.vî^^tori^useft.de ChsRXr 
les-Quint, le duc d'A)i)e quitta f Espagne pour 
se porter -dans les Pays-Bas;, il s'embarqua à 
fiaypnne et ivogua vers Tltalie ; tous les débris de 
la célèt^re infanterie du grand empereur abaur 
dpnnèf*ent Ns^ples, le Milaiiais, la, SardaigniB) ^ 
.vinrent se ranger sous lesdrapQaui^duduc d'Albe 
aux pieds des Alpes ; de là , trarerëant bientôt la 
Jranche-Gomté , la BourgQg^e et la Lorraine* 
ih, arrivèrent après des marches longues et pé<- 
jiibles sur les fron^ères 4e Flandre. l.a. régente 
Marguerite connaissait cset ij^pttoyable caractère 
4u d^c d'Alba Dutçurée du parti de la noblesse^ 
4es comtes d'Egmont jet> .4e .Born , elle craignait 
4e voir briser par le fl>rt gantelet d'Alvarez tout 
tes cçs. petites imirigues qu'ello ftûjsait mouiroir 
avi^e t^iit de soin pouor.atuoutk ànbeipacifici^tiott 

■•'■•■•*■ ' • ! "I 

* Pour ne point séparer les événemens, je suis les faits 

f]e la réToli|ti([^4e.fUn<inB josqU'AJf canàpagne d« duc 
d'Albe. 1568-1569. » 
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modérée. £Ue écrivit à Philippe fi son frèl'e 
« que tout éUMt calmé , qn'on rétftbliasoit les égli- 
ses ; les images des saints étoîent restaurées , les 
monastères rentroient dans leurs biens ; que vou- 
loit-Oii exiger du peuple ? » Philippe II répondît 
en donnant au duc d'Albe les pouvoirs les plus 
étendus. Ses instructions secrètes portaient « qu'il 
eût à se débarrasser de tous lès chefs qui avoient 
pris p^rt, soit à la' révolte armée, soit à la ré- 
sistance morale, lesquelles avoient empêché le 
triomphe absolu des croyances catholiques *. » 

Toute la haute noblesse avait eu Tinstinct de 
ces sanglantes instructions ; elle s'était dispersée 
en Allemagne, en Angleterre, en France même, 
au temps de la paix. Les 'comtes d'£gmont et de 
Horn seuls ^'étaient confiés à la protection de la 
régente, qui ne put les sauver. Ils portèrent leur 
tète sur Féchafaud tendu de noir , maudissant 
les secours qu'ils avaient prêtés iiutrefois à cette 
royauté qui savait ainsi les récompenser de leurs 
nobles services. Le stiint-ofiic^ lut établi avec sa 
aurvéiliance et ses pouvoirs ; les villes perdirent 
tous leurs privilèges. Sur les ruines de l'hôtel de 
€nlembourg , Heu de réunion de la ligue contre 
I^Espagne, il dut s'élever une haute colonne pour 
perpétuer le souvenir de la révolte du peuple et 



* Piée€9 kisiorifkeê 4^ régné de Philippe //. Real bi- 
blipth. Madrid, salle des mannscrits, H. i. 
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de la Tiolente répression qui avait conronaé la 
campagne du duc d'Albe dans les Pays-Bas *, 

Ce système tout catholique formait la politique 
de Philippe II ; il l'avait adopté moins par con- 
viction y quoique son caractère sombre le portât 
naturellement au fanatisme , que par position au 
centre d'un mouvement réformateur qui mena* 
çait l'Église ; son habileté consista partout à op-* 
poser le clergé aux communes et à la noblesse , 
à tout soumettre à cette action de la poliee de 
l'inquisition qui était sa propre police. Philippe II 
veillait avec un soin particulier à ce que l'hérésie 
ne pénétrât point dans ses domaines ; il proscrir 
vait les livres de Luther , même les expressions 
les plus modérées du parti philosophique. Il ve- 
nait de recevoir avec un enthousiasme respec- 
tueux le titre de vicaire du pape dans la pénin- 
sule; et comme il avait constitué une société 
toute catholique , ce titre hii assurait l'exerdioè 
du pouvoir absolu. Bans ces circonstances eom- 
mença le sinistre procès de don Carlos. Le dvafné 
et I9 roman se sont emparés de cette lamentable 
histoire; ils ont attribué à la jalousie et à un 
amour sans vérité le résultat d'un acte politique , 
d'une concession faite à l'unité du catholicismie , 
exigeant que tout ce qui menaçait son avenir fût 
sacrifié à ses craintes et à ses soupçons. Les pièces 

' Stmd» ; <;« hgUo B«lgic., adtmn. IS64, IM7. . 
n. 27 
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cpiî retient de ce procès ^^ lea correspondances 
de Philippe II indiquent que l'héritier présomp- 
tif de la cobronne ne manifestait pas cette ferveur 
religieuse -^ cet attachement aux doctrines romai- 
fties et ttionàcales que le parti catholique voulait 
préserver en Ëspi^ne. Don Carlos était en rapport 
avec la fraction modérée. du cler^: espagnol et 
ép la noblesse , applaudissant, sinon à la révolte, 
au moins aux libres plaintes de la Flandre; il 
devait diriger ce mouvement des cités. Ses lettres 
qu'il adressait à la reine d'Angleterre, prévoyant 
dans l'av^r un triomphe possible pour les nou- 
veautés de Luther, appelaient appui et soUigi* 
taient même un mariage avec Elisabeth , alors à 
hi tête des progrès de la réformatio^n. On lui sup* 
posait également le projet de s'unir à une des 
filles de l'empereur M aximilien II , pour prendre 
en main la cause protestante qui s'étendait ,en 
'Allemagne et dans tes Pays-Bas. Tout cela était 
des crimes irrémissibles aux yeux du parti catho- 
liqaew II fsdlait frapper. La mort de don Carlos 
fot.un acte cruel ^^; ntois dans la marche des évé- 

* Le docuiQQDt le plus curieui sur la mort de don Carlos 
porte ce titre espagnol : Relqiion de ce qui est arrivé datta 
teê prisons du prince des Aaturies, don Chartes d* Autriche, 
fils du rot Philippe lî; par un "huissier de la chambre du 
même prince^ qui était présent. C'est une petite brochure 
qui se trouve au secrétariat d'État à Madrid. 

** Il y «vàit àSimanoasi dans rintérieur d'une des tours 
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nemens el des partis y les hommes ne s'ap^iartien- 
nent pas. Quand on se poète au centre, d'une opi- 
nion, il faut subir son pouvoir , jusqu'à ce point 
d'adopter non seulement ses intérêts , mais encore 
«es plus atroces caprices. La place qu'avait prise 
Philippe II ne lui permettait pas d'hériter. Les 
sentimens de son fils , héritier de ses tastes .do- 
maines, étaient une mensice pour l'avenir d^ 
la monarchie catholique; on. le sacrifia h sa per* 
pétuité*. 

La solennité que mit Philippe II à anuQncer I9? 
mesures prises contre Carlos^ les lettnes écrites à 
chaque ville municipale, aux évéques et ardhe* 
véquès, montrent asseï dans quel esprit la san^ 

dn château, un coffre de noyer fennailt à trois clefs. Oa 
broyait généralemeçt que ce coffre contenait le^ papi«t* 
relatifs à Temprisonnement et à là mort de don Carlos; c'était 
Ja cause du soin tout particulier qu'on mettait pour sa 
^onser? atibn. Lorpque les i^imées fraoçniaes pénttrètea^ 
dan3 la Pényiimle , les Espi^nels {^rqfitèrent de cette cir- 
conslanc.e pour faire oqTrir le coffre , et on y trouTti seule- 
ment les. pièces de la procédure criminejle de don RodrigQ 
de Calderon, dont on fit rinventaire, lequel inTentaire est 
sans importance. Ce coffre avait été envoyé à Simancas le 
22 juin 1623 par PbiUppe iV. 

* Vofez l'ouTrage du père Eiicber : Pnnciffiê.ckfiHiani 
Archetypon poliiicutn, lib. 11, cap. it. On y trouve plusienijB 
lettres de Philippin Hé Hoaocé de Juap, {wécepteurdedon 
Carlos. . . 
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glante condamnation fat prononcée : « Le service 
^e Dieu, répète Philippe II , et ce que je dois au 
bien de mes sujets ne me laissent pas maître de 
tolérer la conduite de mon fils *. » Toutes les let- 
tres en réponse sont brèyes , obscures. Celle de 
Murcie dit seulement : « Votre Majesté a si bien 
gouverné son royaume , elle a maintenu ses sujets 
dans un tel état de paix ; elle a donné un si grand 
accroissement à ]a religion , qu'elle a dâ ne se 
décider dans une question qui la touche de si 
près que parce qu'elle a eu en vue le service de 
Dieu et le bien gén^l de ses peuples. » Le carao^ 
tère de don Carlos était tout anti-catholique ; une 
lettre du docteur SuareA , adressée à ce jeune 
prince , est ainsi terminée : « Votre Altesse peut 
s'imaginer pe qu'on dira d'elle lorsqu'on saura 
qu^elle ne se confesse pas et qu'on découvrira 
d'autres choses terribles sur son compte , et quel- 
ques unes sont de telle nature que si elles regar- 
dolent tout autre personne que Votre Altesse, le 
'saint-office seroit dans le cas de rechercher si elle 
est chrétienne ou non **. ■ On s'explique donc 
très-bien, en face de la ferveur catholique, la 



* LêMnê de Feniinand F, Philippe II ei Philippe III. 
Real biblioth. de Hadrid, D, 118, 144, 153. H, 5. R, 29. X, 
157. 

** Elle est datée de Pâques (ISayril) 1566. — Piéeeê dm 
-rocéê dfi dan Catios* 
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viort d'un prince jeune et paasioitoé pour les 
nouveautés proscrites. 

La ligue de Flandre , un moment abaissée , s'é- 
tait mise en rapport arec la France pour y appc^ 
1er appui. D y avait trop de désordres dans cette 
cour de guerre civile pour qu'on écoutât ces pro- 
positions , si ûivorables pourtant à Fagrandissement 
monarchique, et qui pouvaient rattacher les 
villes de Flandre domptées par Philippe- Auguste. 
L'Espagne était avec le parti catholique, lequel 
dominait encore la cour de Charles IX ; les Fla- 
mands espérèrent vainement des secours efficaces. 
L'ambassadeur d'Espagne écrivait chaque jour à 
Philippe II pour le tenir au courant de ce qu'on 
faisait e^ Flandre et de ce que le conseil de la 
reine régente avait résolu. Un édit même de 
Charles IX défendit sous peine exemplaire de por- 
ter des armes aux rebelles des villes *. Alors les 
Flamands au désespoir députèrent en secret vers 
la reine Elisabeth. 

Depuis les grandes divisions de l'Allemagne et 
les intrigues de la maison de Guise auprès des 
luthériens , Elisabeth était devenue la plus intime 
protectrice des calvinistes de France. La querelle 
était si puissamment religieuse en Angleterre 
qu'il fallait se mettre là , comme partout ailleurs, 
à la tête d'une des fractions qui divisèrent la so- 

* Recueil de FontanoB^ od a»fi. 1568^ 

27. 
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ciété après la réforme. Éiisabetfa avait pris en 
mains le protestantisme comme Marie Stuart l'o- 
pinion catholique , et quand je raconterai les ri- 
yalités d'Ecosse et d'Angleterre , j'effacerai enoore 
tout ce que le roman ou le théâtre ont attribué à 
la jalousie pour un poétique comte. £n temps de 
partis, je le répète, qu'eU-ce que l'influ^ice 
d'un cœur d'homme ou d'une tête de femme ? 
Les masses sont derrière qui voiis pressent , et 
l'on n'est quelque chose que lorsqu'on se fait leur 
expression. Marie Stuart était la personnification 
du principe catholique; elle roulait le faire do- 
miner , non seulement en Ecosse , mais encore 
ailleun , comme elle le dit mystérieusement dans 
une lettre originale au roi Philippe II ^ conservée 
aux archives de Simancas. Elle lui demandait aide 
pour le triomphe de ce principe social *. 

Deux opinions luttaient contre Elisabeth à son 
avènement à la couronne : le catholicisme et la 
réforme sévère des puritains moreélée en tant de 

*•■. mon bon frère^ r«ffep4ii9fi dp laquelle TOtM' yoiib 
ét«« toujours employé pofir le m«tntfen de notre religion 
catholique , m'a fait par ci detant rechercher ^otre 9iide« 
prévoyant ce que maintenant est advenu en mon royaume, 
qui tend i l'entière ruine des catholiques, rétablissement 
de ces malheureuses erreurs auxquelles voulant résister, 
mon mari et moi , serions en danger de perdre notre cou- 
ronne, et par même moyen le droit que prétendons aitteurif 
si nous n'avons J'aide de l'un des grands prinees de la 
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sectes. Toutes les conspîtatiôiks , tous les mouve* 
mens de cette époque reposent en Angleterre sut* 
cette double base religieuse^ Les actes , chartes , 
et ordonnances ne s^occupeht que de doctrînes et 
de formules cléricales. Elisabeth commençait à 
-régner , et on renouvelait les peines inflexibles , 
les implacables proscriptions des bills précédens, 
envers tous ceux qui brigueraient , obtiendraient 
ou exécuteraient les bulles ou indulgences dé là 
ecnir roimaine , leurs suppôts ou fauteurs. Il y eut 
«tatuts de trahison contre les hommes et les fem^ 
-mes qui recevraient ou introduiraient des agnus 
deiydes croia?, des chapelets, des châsses bénies 
par l'évéque de Rome. De cette intolérance bizarre 
on passa' au despotisme. Tout sujet fut forcé de 
prendre la communion sous lès nouvelles espèce^, 
et ces prescriptions, étaient accompagnées des 
peines de mort ou de confiscation de biens. Pais, 
on vota le bill de suprématie en faveiir d'Ëlisa- 
betb ainsi revêtue de la plénitude des pouvoirs. 

chrétientés Je vous enToie un geiKîllioiiiiiie* Baglait catho- 
lique, -et fidèle sérrîteur de nous, pcrar rendre compte de 
l'état des «flSiir^»,. voua auj^pliant de li^i donner (â;éc|it 
comme à nous-meçnje, et le dépécher bientôt, car le* 
occasions sont pressantes et nécessaires, et pour la conser- 
vation de notre couronne et la liberté de l'Église, guidé 
par vous, nous n'espargnerons vie ni ïislat. » (Archives de 
Simancas.B. 18i38.) 

Glasco^j le 10 septembre 1*565. 
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Bam cette 'sltucition, ce n'était pas la grande 
liberté de conscience que la reine Elisabeth pou- 
vait protéger , mais l'omnipotence de la réforme. 
Quand elle tendait la main aux oalvinisles en 
France, quand elle promettait des secours aux 
Flamands réyoltés , elle cherchait à créer la son- 
yeraineté du protestantisme , parce qu'elle-même, 
reconnue comme la protectrice de cette noiiTelle 
fbi , s'élevait à un immense degré d'autorité dans 
nn monde où le principe religieux dominait en^* 
core. La génération actuelle peut voir avec dédain 
les querelles pour des dogmes qu'elle ne s'expli- 
que plus; mais qu'elle se transporte eà cette so- 
ciété d'alors , avec sa foi , sa croyance , elle com- 
prendra que ces principes aient mis les armes à 
la main à des populations entières. Je reviendrai 
sur les guerres de Flandre ; elles furent longues, 
laborieuses ; la liberté ne s'acquiert que par les 
sueurs et le sang. Il fallut encore subir bien des 
.cruautés du duc d'Albe , bien des maux et des 
batailles pour conquérir l'indépendance reli- 
gieuse. La société est un état de travail pour les 
races d'hommes comme pour les individus; elles 
n'obtiennent un peu de bien-être 6t des élémens 
de sécurité qu'après des travaux inouïs. 

La Suisse , toujours divisée , n'offrait pas un 
ordre plus parfait dans la marche des opinions. 
La réforme avait jeté mille doctrines en confu- 
sion , constitué une espèce de chaos intellectuel 
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au milieu duquel l'esprit despotique de Cairin 
chercbail à formuler un gouvernement. C'est la 
«econde période des révolutions qui remuent pro- 
fondément les masses. Les hommes de capacité 
qui s'en emparent , veulent rajffermir le sol trem- 
blant , et pour cela ils ont besoin d'une autorité 
violente. Ce ne fut pas 'seulement le caractère ab^^ 
solu de Calvin qui l'entraîna dans ces luttes contre 
les innovations hardiies des sectaires aux dwnières 
années de sa vie ; il fallait mettre un terme à des 
démolition^ ssms fin; Calvin posa des principes^ 
les identifia aux bases du gouvernement de Ge- 
nève , et puis , tout ce qui attaqua ces principes 
fut considéré comme une rébellion au gouverne- 
ment même. La république de Genève devint un 
système aussi fièrement religieux que le catholi- 
cisme; elle eut ses formulaires, ses lois impé- 
rieuses. Calvin en fut la personnification. Il con- 
stitua à côté des ruines , et voilà pourquoi il dut 
briser tout ce qui s'opposait à sa pensée ; il y eut 
sans doute de la haine de docteur dans ses impla- 
cables poursuites contre Servet , Gruet et Castal- 
lion ; mais il y eut plus encore une nécessité. Où 
s'arrêter lorsque tant dMntelligences ^remuaient 
autour de lui les idées sociales sans poser de li- 
mites à la raison superbe ? Il n'y avait plus de 
gouvernement possible,* et Calvin, caractère de 
pouvoir avant tout , prévit le danger et le com- 
battit. Sa vie fut une lutte perpétuelle , une an- 
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goisse prolongée. Saiéte d'ordre et.d-orgaiiisatiôn 
ehercbait à réparer les ravages des doctrines , à 
jeter un point d'arrêt; il obtint un résultat pour 
la république de Genève, où le principe religieux 
se perpétua dan» le principe politique. On a fait 
souvent le parallèle littéraire de Calvin et de 
Lutber , jeu puéril dont oh s'occupait beaucoup 
dans les grands jours du bel-esprit. Il est un rap- 
prochement plus haut à tracer : Luther fut le 
commencement dNin système dont Calvin se pro- 
clama le dernier ternie ; l'un démolit , l'autre or- 
ganise ; il y ayait dans l'un l'inquiétude d'un es- 
prit fatigué par l'ordre de choses qu'il voulait 
secouer ; dans l'autre , l'irritation d'un caractère 
aiai^é des innovations qui le dépassent ; tous 
deux maladifs, parce que les vastes œuvres du 
genre humain dévorent les entrailles; tous deux 
auccombant sous la parole , sous lé travail , au 
milieu des sueurs et des 90uffrancës ; comme si 
IHeu avait condamné le corps à expier cette faible 
lueur de génie et de grandeur qu'il jette au ha- 
sard dans quelques têtes d'hommes "^ ! 

. '^C«lYiQ.9f»i^rHtle27inai 1564. 
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Ls parti politique avait grandi ^n FraBce avec 

la trêve qui suspendait les hostilités : cette trêve 
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était un pen son ouvrage; il la considérait comme 
une concession imparfaite , mais il voulait la faire 
servir à une réconciliation plus longue , plus du- 
rable. Les calvinistes venaient de donner un bel 
exemple en combattant avec vaillance pour le 
recouvrement du Havre sur les Anglais d'Elisa- 
beth; braves gentilshommes, ils n'avaient pas 
songé à Timmense faute qu'ils commettaient en 
affaiblissant la grande alliée du calvinisme '*'. Le 
chancelier de L'Hospital proclamait en toute cir- 
constance l'oubli du passé , l'abolition des tristes 
et malheureux souvenirs de la guerre religieuse. 
Les politiques ménageaient l'une et l'autre opi- 
nion extrêmes, et^ de cette habitude de conces- 
Mont nécessaires, Hs avaient contracté une morale 
de tiers parti et d'accommodement dont on peut 
à peine se faire une idée. Ou discutait gravement 
si le itieùrtre et l'assassinat peuvent, en certaine 
circonstance , s'excuser , et cela afin de jeter un 
voile sur une époque de fatales dissensions. Lors- 
que M*"" de Guise demandait justice et vengeance 
de la mort de son époux^ Pasquier examinait, par 
des souvenirs puisés dans l'antiquité , la double 

* Diêcourê au vrai de la niduction du Havn-de- Grâce 
en Tohéieeance du roy, auquel sont contenus les articles 
accordés entre ledit seigneur elles Anglais. Paris ; Robert 
Etienne, 1563. (Cette pièee, quîeiTI très-rare, était aa ca- 
binet de M. de Baulfoembot.)! / 
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Opinion de la culpabilité ou do la non-culpabilité 
des auteurs de ce crime : « Ceux qui portent le 
parti huguenot, disait<-il, soutiennent que cela 
est effacé par Tédit de pacification , et qu'il n'y a 
Tien d'insolent et qui ne soit faisable contre son 
ennemi. Qu'ainsi fut César assassiné à l'impourvu 
par Gassius et Brutus ; ainsi , entre nous , le roi 
Sigibert dans Soissons , par la pratique et menée 
de la reine Frédégonde , sa belle sœilr ; ainsi , 
Holopherne par Judith, meurtre toutefois tant 
honoré dedans le vieil Testament; en somme : 
que quand on est constitué en termes de déses- 
poir, on ne dispute plus s'il faut vaincre par vertu 
ou par tromperie. Les autres disent, à l'opposite , 
que cet exemple est in4igne d'un cœur généreux, 
et se prévalent de la réponse d'Aristide devant le 
peuple d'Athènes , contre le conseil de Thémisto- 
cle.; de celle de Sextus Pompée à son pilote lors- 
qu'il avait Auguste et Marc-Antoine en sa dévo- 
tion dedans ses navires *. » 

Pour donner plus de force et de durée à ce sy»- 
tème de ménagemens , les politiques conseillèrent 
à Catherine de faire reconnaître la majorité du 
roi , qui avait alors atteint sa quatorzième année; 
l'influence de la reine-mère restait la même, mais 
le conseil de régence s'effîiçait , et avec lui l'auto-^ 

* Est. Pasqvikb; Lettre à M, de Fonssomme ^ liv. tv, 
lett. 21. 

II. 28 
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rite des prinees do sang qui se disputaient le 
poavoir. Le parti catholique dominait trop dans 
le parlement de Paris pour qu'on y tentât cette 
mesure. Elle fut homologuée par le parlement de 
Rouen, ce qui excita de -violentes jalousies parmi 
les magistrats de Paris. On se hâta pourtant d'en 
prévenir la bonne Tille et son conseil. « Le 18 août 
1563 , assemblée à rhôtel'en Grève, en laquelle 
le neur de Lansac arriva et présenta ses lettres. 
Il annonça que le Hayre-de-Grâce étant rentré à 
l'obéissance du roi , Sa Majesté s'était retirée en 
son parlement où elle avait fait déclarer sa majo- 
rité , afin de se faire rendre par ses sujets l'obéis' 
sance qu'ils lui doivent; et désirant rétablir le 
repos, Sa Majesté avait rendu plusieurs beaux 
édits en parlement de Rouen , portant , entre au- 
tres choses, qu'elle voulait que les armes ci-devant 
mises ès-mains de ses sujets soient déposées , et 
que pour connaître Tobéissance de tous les habi> 
tans de la ville capitale et l'exemple des autres 
cités, ie roy y séjournera quelque temps, pour 
de là s^acheminer vers Lyon , Languedoc , Dau- 
phiné et Guyenne *. » 

D'autres lettres aux conseillers de la ville don- 
naient avis « qu'on avoit fait déclaration de ma- 
jorité au parlement , les assurant d'avoir un bon 
roy qui veut non seulement commander , mais 

* Regist. de l'Hôtel-de-YiHe; tiii , fol. 65. 
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aussi recoiinoitre pour ses vrais et loyaux sujets 
et tenir chers comme uiji père ses enfans ceux 
qui lui seront tels qu'ils doivent *. » Puis, le 
conseil expédiait un bref état de ce qui semblait 
nécessaire pour la sûreté et tranquillité de. la 
ville de Paris, contenant « que nul de la nouvelle 
religion soit reçu à demeure en cette ville , s'il 
n'en a été bourgeois et habitant auparavant lea 
troubles ; que ceux de ladite religion qui y se-^ 
ront bourgeois et demeurans n'auront aucune 
arme, sinon espée et dague pour porter aux 
champs seulement , et le surplus de leurs armes 
sera mis è»-mains des qnartemers qui en baille- 
ront récépissé ; qu'à l'entrée de la ville les gardes 
des portes saisiront tous bâtons à fer de ceux qui 
iront loger chec les hosteliers , et auxquels on les 
rendra quand ils voudront partir; enfin, que tout 
hostelier , cabaretier et autres de la nouvelle re- 
ligion , ne pourront loger en leur hostellerie , 
cabarets et chambres quelque perïTonne que ce 
soit sur peine de punition corporelle **, » 

Ces concessions étaient bien nécessaires pour 
répondre aux opinions de la ville de Paris qui 
supportait avec impatience la dernière paix : on 
avait vu, en toute circonstance, la ferveur des 
Parisiens pour les signes de la vieille foi romaine. 



* Regist. de l'Hôtel-de-YilIe ; nii , foK 64. 
**/6W.;viii, fol. 42. 
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Le roi avait mandé à sa bonne ville de faire pro- 
cession générale snr la prise du Havre; le Te 
Deum fut chanté en l'église Notre-Dame*. Le 
peuple ne s'en contenta pas ; il y avait séditions 
journalières. Un édit porta établissement d'une 
garde pour les prévôt des marchands et échevins^ 
composée de douze bourgeois, y compris un ca- 
pitaine auquel oki fit prêter serment**. Une autre 
ordonnance fut arrêtée pour le repos des habi- 
tans ; elle était adressée au premier président : 
c Vous tiendrez la main à ce qu'il ne se vende 
livres di peintures tendant à séditions; que TaYO- 
cat Rusé soit chassé de Paris, et qu'Ar tus Désiré 
soit banni du royaume ***. > 

Si les catholiques manifestaient leurs mécon- 
tentemens à l'occasion d'une paix qu'ils répu- 
diaient de toutes leurs forces, les huguenots, 
soupçonneux, pleins d'hésitations et de craintes, 
se croyaient à la yeille d'être* sacrifiés par la coar 
aux animosités du peuple. Il existe un curieux 
document sous ce titre : Instruction à M. de Fevr 
quières pour faire entendre à M, le prince ce qui 
9 ensuit ****; Que ceux de Ch.... ont tenu conseil 
pour , après que les reitres seront partis , donner 

* Regitt. de rHô(el-de-Yil1e ; tiii, fol. 42. 

** Ms8. de Golbert ; toI. ccui, în-fol., p. 216, verso. 

***^M88. de Dupuy ; vol. bxux. 

*♦** Ms8. de Béthuno;} vol. cet. 9064, fol. 63. 
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m an môme jour les vespres siciliennes à ceux 
.de la religion. Par la délibération de ce conseil , 
ils ont envoyé les capitaines Ghary et Sarlabon 
pour gagner ceux de Paris qu^ les aideront à 
J'exécution de leur entreprise.. Avertir M. le 
prince, M. Tadmiral et M. d'Andelot qu'ils se tien« 
nent sur leurs gardes, car ils ont délibéré de leur 
jouer un mauvais tour et les faire mourir tous 
trois en un seul jour, s'ils peuvent. Pour montrer 
leur ruse l'on a voulu ûiire faire serment aux 
reitres de n'entrer jamais en France sans la per* 
mission du roy et avoir mandement exprès signé 
et scellé , ce qui est contre l'édit de paix , parce 
que le roy les a advoués. Que M. le prince fasse 
secrètement descouvrir ce que lesdits Ghary et 
Sarlabon feront à Paris : qu'il fasse gratifier le9 
reitres plus qu'il n'a fait ci-devant , parce qu'il 
est en termes d'en avoir bien affaire. Remontrer 
à M. le prince que l'on poursuit la dépêche des 
reitres, afin que quand ils seront retiiçés, jouer 
leur jeu. Qu'il renvoie les seigneurs qui ont été 
contre lui, retenant seulement ceux auxquels il a 
plus de fiance, afin de pourvoir à ses affaires. Que 
M. le prince croie ces avertissemens pour véri- 
tables, parce que M. le prince de Portian les a 
de ses amis qui hantent le gouverneur de Ch. * 
conducteur de l'affaire. » 

Ainsi, long-temps avant la Saint-Barthélémy, 

ceux de la religion réformée avaient crainte des 

28. 
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veêpres neiliennes contre lear Mble minorité. Us 
s'exaltaient par lenrs prières, par les cantiques 
spirituels àur la persécution * , et ils appelaient 
persécution tout ce qui n'était pas le triomphe 
absolu de leurs doctrines, la pleine et entière 
liberté des prêches et de la cène. Renée, duchesse 
de Ferrare , écrivait à Calvin pour se plaindre 
de cette intolérance à la cour de France : « Elle 
étoit partie de Saint-Germain parce qu'on lui 
avoit défendu de feire presches dans son apparte- 
ment , comme elle avoit coutume depuis l'édit de 
pacification. La même défense existoit pour un 
logis qu'elle avoit acheté ad hoc dans un village , 
et cela la fâchoit beaucoup; elle ajoutoit qu'elle 
avoit reçu les exhortations envoyées par M. Calvin 
tant pour la règle de ses sujets que de sa maison : 

* * Discoun exceUeni , lequel défnontre clairemeni queU 
aêêaux la primitive Église de Dieu a soutenus , desquelles 
armes elle a camhiUîu et convaincu ses ennemis , etcomtÊte 
ils ont été punis de Dieu , avec un cantique spirituel, 
par lequel P Église de J.-C. se console, lui rendant grâce 
du bénéfice qu^elle a repu de lui en ce siècle doré^ sous 
le règne de son jeune fog Charles ix^, pour lequel elle 
pfie à r exemple du peuple d'Israël qui prioit pour son 
bon roy David. Lyon , 1563. — Cantique des fidèles des 
églises de France qui ont vaillamment soutenu pour la pa- 
role de Dieu auquel ils en rendent grâce. Lyon. IS63. — 
Bibl. du roi, liasse pour former un rec. de pièces in-8, 
cotée L»«»|,^, pièce 40. 
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Je prends conseil de H. l'admirai pour réprimer 
les vices et scandales dans mon £stat , et la reli- 
^on s'accroit et augmente; tous ceux de ma 
maison sont de la religion et font la cène '*', » 

Le tiers parti cherchait à rassurer les esprits 
par l'impartiale exécution de l'édit ; des délégués 
spéciaux étaient distribués dans les provinces; 
leurs instructions de cour étaient doul^es et pou* 
valent se ployer à toutes circonstances , aux loca*» 
lités et aux opinions existantes ; partout où le pro- 
testantisme était en majorité , on devait largement 
exécuter la paix , autoriser les prêches , enfin ne 
point empêcher cette liberté de conscience et 
d'actes que Tédit avait proclamés. Bans les lieux , 
au contraire , où domineraient les catholiques, les 
commissaires devaient modifier l'édit avec pru- 
dence , afin de ne point exciter les murmures et 
les soulèvemens du peuple. 

Le grand but que voulaient atteindre les poli- 
tiques, c'était la conciliation des deux familles de 
Guise et de Ghâtillon^ expressions extrêmes des 
opinions calvinistes et catholiques; il fallait sur- 
tout arrêter les poursuites commencées dans le 
parlement Les huguenots craignaient ces débats 

* Lettre de Renée de France à J. Calvin. Mss. de Mes- 
mei , intitulés : Mémoireê des règnes de François II et do 
Charies IX , in-fol., t. ii, n. ^'"x^%. p. 58. — Mm. Dupny > 

▼Ol. LXXZTI. 
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solennels qui feraient peser sur leur parti, et sur 
Coligny particulièrement, l'odieux de l'assassinat 
du duc de Guise , le caractère alors le plus popu- 
laire , le plus unanimement salué par les multitu- 
des. Le tiers parti qui voyait le danger , développa 
dans un Mémoire la gravité de cette poursuite. 
« Pour rompre et empêcher la délibération prise 
de donner audience publique en plcân parlement 
à ceux qui veulent faire plainte et demander ou* 
verture de justice contre Fadmiral , sera remontré 
à la royne que cette audience pourroit faire tel 
esclandre , qu'on, ne le sauroit aisément réparer , 
et que si cette entreprise est suivie , c'est un vrai 
moyen pour détruire et gâter en une heure tout 
le fondement de ce qu'elle a pris grand'peine de 
bâtir depuis six mois ; qu'elle a fait grand labeur 
et vigilance en accord de pacification, lequel elle 
a fait publier avec peine , et depuis pour le faire 
entretenir , a envoyé avec grand soin commission 
par les'provinces* Que aujourd'hui après la décla- 
ration de la majorité du roi , elle insiste encore à 
faire confirmer par autre édit'cet accord de paci- 
fication , connoissant le fruit et repos qu'il apporte 
à tout ce royaume. Qu'à présent donnant cette au* 
dience publique pour un fait particulier, elle ren- 
verse tout ce qu'elle a fait. Car cette audience est 
formellement contraire et à Taccord de pacifica* 
tion , et à ce que les commissaires sont allés faire 
par les provinces pour l'observation dlcelle et à 
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redit de confirmation dernièrement fait. Qu'il s'en'- 
fiuit encore autre inconvénient plus grand , c'est 
' qu'ouvrant la porte aux querelles particulières , 
elle devoit rester ouverte pour toutes indistincte^ 
ment , ce qui sera occasion de nouvelles et publi* 
ques querelles; et au contraire, si elle poursuit 
cette affiiire et ne veuille pas poursuivre les autres 
qu'on requerra, elle perdroit d'abord son nrom et 
. estime de la justice , et puis ce seroit rompre tout 
repos et pacification *. » 

. Le prince de Gondé sentait l'importance d'évi- 
ter la condamnation de Goligny. Il y eut conseil 
réuni en présence de la reine ; Condé y déclara 
« qu'il avoit vu l'amiral , lequel l'avoit assuré que 
l'homicide commis sur M. de Guise n'étoit pas jus** 
ticiable ni sujet à être purgé par voie de justice , 
puisqu'il avoit eu lieu en temps de guerre ; ce se- 
roit contrevenir à l'édit de la paix. Cependant lui , 
l'amiral , s'ofiroit à subir voie de justice , mais pas 
autre. L'inimitié de la maison de Guise et de Châ- 
tillon étoit notoire; si' elle avoit quelque querelle 
particulière à prétendre , elle devoit le dire ; on 
verroit de quel côté seroit le bon droit et la force 
pour le maintenir. » Le maréchal de Montmorency 
répondit > que l'intention du connétable son père 

* Ill88.de Béthune, vol. coté 8674, fol. 103. •— « Avisa 
Tadmiral Coligny que les Gttise vouloient accuser , au par* 
lement de Paris, du meurtre du duc de Guise par Poltrot. • 
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étoit , puisqu'il ne s^ag^ssoit pas du roy ou de la 
religion, de soutenir ses parens de toute sa puis- 
sance , et lui , pour sa part , maintenoit pour ses 
cousins-germains. » M. d'Ândelot alors se plaignit 
de ce qu'on empêchait son frère de se rendre en 
cette compagnie : « Il auroit pu répondre lui- 
même; mais puisqu'on demandoit justice, lui 
aussi la requéroit ; il alloit donc en toute diligence 
mettre à jour par bonnes et justes preuves des 
choses pour lesquelles il y en auroit qui ne se- 
roient pas joyeux d'un tel remuement de mé- 
nage* » M. de Montpensier requit l'explication de 
ce passage; mais la reine dit que M. d'Andelot 
ayant parlé en termes généraux, on ne devait rien 
spécifier. Alors le maréchal de Montmorency re- 
montra à M. de Montpensier < que puisque sa mai- 
son Touloit avoir justice de M. l'amiral, il étoit rai- 
sonnable, vu l'égalité de leur race, que lui aussi 
demandât justice '*'. » 

La pensée du tiers parti triompha ; f le roy , 
craignant que la mort de M. de Guise , arrivée à 
son grand regret, ne renouvelât quelques aigreurs, 
s'il n'y étoit procédé autrement que par voie de 
justice , mais par vindictes et force des armes , 

* 15 mai 1563. Déclaration préiêntée au privé conêeil 
par h prince de Condé iouckant la Jueie défense de 
M. tadminU eur le faiide la meri de M. de Gaiee. Hss. de 
Bélhune; ¥ol. coté 8702, fol. 48. 
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ohos^ défendues en ce royaume , eujoiguit y tant 
à M. Henri de Guise qu'à M. l'admirai ainsi qu'à 
leurs enfans, frères, parens et amis, de n'avoir à 
s'offenser ni faire offenser les uns les autres de 
quelque manière que ce soit , sous peine d'être 
déclarés désobéissans à Sa Majesté, et quant aux 
poursuites par voie de justice , elle^ étoient sus- 
pendues jusqu'après la pacification, vu de gran- 
des, importantes et nécessaires occasions et con- 
sidérations *. « 

Ce projet des politiques reposait sur une fausse 
donnée; ils s'imaginaient qu'en réconciliant les 
têtes d'opinions , ils calmeraient ces opinions elles- 
mêmes; Catherine comblait d'bonneurs le pi'ince 
de Condé, et distribuait la grande fortune de M. de 
Guise à «es fils. Le prince de Joinyille était con- 
ûrmè dans l'office de grand-maitre ; M. de Mayenne 
était grand-chambellan et le duc d'Aumale grand- 
Teneur. Les huguenots de la cour applaudissaient 
de leur côté à la mesure qui autorisait la vente 
des biens du clergé jusqu'à concurr^ace de trois 
millions ; ils pensaient qu'en affaiblissant les clercs, 
leur cause se fortifierait d'autant,' et la plupart 
d'entre eux courait à l'envi à l'acquisition de ces 
bonnes terres. 



^16 mai 1563. Arrêt du conseil portant snrtéance des 
pourêuit9» juêques à la paix au sujet de faasasêinat du 
duc de Guiae. Mss. de Bëthone , toI. coté 8702 , fol. 51 . 
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Le peuple restait étranger à toutes ces conces- 
sions; l'ardeur de ses principes religieux n'en te- 
nait aucun compte. Pasquier, écrivant à M. de 
Fonssorame sur les affaires de son temps, lui 
donne de tristes détails sur l'effet général dé l'é- 
dit de pacification. « Il y a eu quelques séditions 
au Mans et à Troyes , spécialement dans Grevant , 
petite- villie de la Bourgogne ; il y a eu quelques 
huguenots tués ou noyés. £n ce même pays de 
Bourgogne , quelques uns ont fait contenance 
de se liguer sous le nom de la Confrérie da 
Saint-Esprit. L'édit de pacification est en plu- 
sieurs endroits de la France enfreint '*'. • 

La' force ^catholique revenait en masse pour 
dominer le parti politique , toujours le dernier 
à subir la puissance du mouvement ; on prit pré- 
texte de ce que l'édit de pacification n'ëtaîi 
pas bien interprété , fidèlement exécuté, pour en 
restreindre les concessions. Catherine de Médicis 
avait tellement entouré le prince de Condé de 
ses prestiges, qu'elle le rendait l'instrument de 
ces mesures contre les calvinistes. La reine. le 
gratifiait par toutes sortes d'agréables faveurs. Ce 
fut sous sa présidence que dans l'assemblée de 
Paris on arrêta > que nul seigneur ne pourroit 
faire exercice de la religion nouvelle ès-terres 
qu'il avoit de nouveau acquises de l'Église , ni 
pareillement en celles qui tenoient ou mouvoient 
* Est. PâSQuiBi, 1W.it, lett. 22. 
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d'elle quoiqu'il eût été dit , en pacifiant les trou- 
bles , que nul ne pourroit être recherché «n sa 
conscience ; toutefois l'on n'avoit entendu sous 
cet article comprendre les moines ou nonnains 
qui , pendant et depuis les troubles , s'étoient dé- 
froqués j auxquels est enjoint sur peines de puni- 
tions corporelles de retourner en leurs monastè- 
res , ou de vuider la France. Que nul ne pourra 
être ministre en ce royaume, s 'il n'est naturel 
françois. Cette décoration , dit Pasquier , a ap- 
porté quelques nouveaux tintoins en la tête des 
huguenots *. » 

* PiSQViEi; Lettre à M. de Fonssomme , lîv. vf , lett. 22. 

Voici le texte de l'ëdit : « Voulons et ordonnons que 

les prestres, moines , religieux profès , qui durant les trou- 
bles, ou depuis, auront laissé leur profession et se sont 
mariés , soient contraints par prison de laisser leurs femmes 
et de retourner en leurs couvens pour y \ivre suivant no- 
tredite déclaration, ou se retirer hors notredit royaume 
dans le temps qui sera arbitré par nos juges , que ne Youlons 
néanmoins être plus long de deux mois, autrement, punia 
extraordinairement de peines de galères perpétuelles ou 
autres , selon l'exigence des cas. Et les religieuses profes-. 
ses qui , semblablement , durant ou depuis lesdits troubles 
auront laissé leur profession et se sont mariées, seront 
aussi contraintes de laisser leurs maris et retourner en 
leur monastère pour y vivre selon notredite déclaration , 
ou vuider notredit royaume dedans même temps que dessus , 
sur peine de prison entre quatre murailles. » Reg. au pari., 

vol. II, A, fol. 329. —Fout, iv, 279. 

29 
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L'opinion calviniste se plaignit Tivement dé ce 
qu'elle appelait la trahison du prince de Condé ; 
Toulait-on lui retirer les concessions déjà si iin- 
pai^faites de l'édit de pacification ? L'amiral Go- 
ligny et d'Andelot se proclamèrent encore les 
chefs naturels de cette agitation d'aigreur et de 
reproches qui s'élerait si haut *. Le système des 
pamphlets , des placards , des écrits clandestins 
était suivi et renouvelé avec une insolence dont 
il est difficile de se faire une juste idée. On ne 
voyait que libelles dontre le roi ^ sa mère » le 
pape , les évéques. fidèles à la vieille foi ; les pa- 
lais n'étaient pas exempts de ces mordantes atta- 
ques, et Catherine (.rouva dans sa chambre ime lettre 
anonyme dans laquelle on lui déclarait « que si elle 
ne chassoit pas d'auprès d'elle tous les papistes , 
on la poignarderoit elle et son Laubespine **, ■ 
Le parlement prit des mesures contre la presse. 
Arrêt qui fait défense aux imprimeurs , libraires 
et colporteurs de vendre aucun livre sans per- 
mission du roi dûment expédiée par l'un de ses 
secrétaires d'£tat, et scellée du grand sceau, 
comme aussi de vendre ou exposer en vente au- 
cun jour de fête ni autre jour , images , peintu- 
res ou modèle de bataille , description de ville 

* 2 juin 1563. Bibl. du roi , liasse pour former un recueil 
de pièces iu-8®, cot. h, 1562, pièce 25. 
** Mss. de Béthune, vol. coté 8765, fol. 75. 
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assiégée, ou autre figures scandaleuses^ le tout 
sous peine de la hart *. 

La même année, lettres patentes de Charles IX 
qui font défense de semer libelles diffamatoires » 
attacher placard , ni imprimer aucune composi- 
tion sans permisiiion du grand sceau, sous peine 
de confiscation de corps et de biens , avec injonc* 
tion aux magistrats et commissaires des quartiers 
d'y aroir Fœil **. 

Catherine résolut un voyage royal à travers la 
France; il avait pour but avoué de s'enquérir par 
elle-fnême des plaintes et doléances des deux re- 
ligions rivales. C'était an moins ce qu'on disait 
aux politiques ; mais la reine , qui était alors dé- 
bordée par les catholiques, et qui voyait grandir 
cette inévitable puissance, allait par les provihcea 
examiner la force des huguenots afin de préparer 
par une bonne guerre ou par tout autre moyen 
l'affaiblissement successif et la disparition com- 
plète de la foi nouvelle. Ainsi, à mesure qu'on 
avançait dans les provinces, l'on donnait ordre 
« de démanteler la plupart des villes qui avoient 
été occupées par les huguenots , mémement celle 

* 12 février 1563 (]564),rec. du conseil. Mst. de Saint- 
Victor,!. ixYi, P651. 

** 9, IQ septembre. Ordonnances registrées au parlement, 
2« vol. de Charles IX , f» 109 , rec. des ord. de Charles IX , 
par Robert Estienne, fol. 300. Fontftnoii,t. vr, page 375. 
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d'Orléans , en laquelle on a fait ériger une cita- 
delle, et en la ville de Lyon, pour, par ce moyen, 
contenir le peuple en crainte et obvier à tous 
nouveaux envahissemens *, » Charles IX donnait 
avis au roi d'Espagne des moindres circonstances 
de son voyage. Il lui écrivait de Lyon : ■ Mons. 
mon frère , sachant comme vous ont toujours été 
agréables du bon succès et prospérité de mes 
affaires , j'ai avisé vous envoyer le jeune de Lau- 
bespine pour vous feire savoir mon arrivée en 
cette ville de Lyon , où j'ai trouvé toute chose en 
si bon état et tant d'obéissance de tous les peu- 
ples , que j'ai de jour en jour plus d'occasion de 
louer Dieu des grâces qu'il me fait , étant par sa 
bonté mon royaume au bon et certain chemin 
que je le saurois désirer de la tranquillité que j'y 
cherche depuis long-temps. D.es autres choses il 
vous en rendra bon compte , s'il vous plaist de 
l'ouir, dont il vous prie bien fort **. » 

C'est ainsi précédé que le roi s'en vint à Bayonne 
oii il devait voir sa sœur mariée^ à Philippe II. 
Catherine souhaitait surtout s'aboucher avec le 
roi d'Espagne ou avec quelqu'un de sa confiance. 
Si l'on était décidé à prendre un parti contre les 
calvinistes , l'appui de ce prince était indispen- 

* Est. Pasquisi, Ut. it, let. 23. 

** Archives de Simancas; cot. B, 18^** .— Les lettres de 
la reine mère , imprimées dans les Mémoires de Condé , 
se trouvent au paquet B, 17. 
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sable parce qu'il était la grande force qu'on pou- 
vait efficacement employer pour résoudre la 
question en faveur du catholicisme. Philippe II 
ne put venir à Bayonne , mais il envoya le duc 
d'Albe, le plus intime de ses confidens'*', celui 
qui entrait plus parfaitement dans sa pensée. La 
reine-mère écrivait au roi d'Espagne pour le re- 
mercier de la permission qu'il avait donnée à sa 
femme de la venir trouver , elle et le roi son fil» : 
« Je ne veux fedllir de vous dire l'aise que j'ai dé 
voir venir une chose que j'ai tant désirée et qui,' 
j'espère , apportera non seulement grand con- 
tentement au roi mon fils et à moi , mais bien et 
sûreté au repos et conservation à toute la chré- 
tienté *'^, » Au milieu des fêtes, des tournois , des 
pas d'armes et des ballets , on ne parla dans la 
conférence de Bayonne que des expédiens pour 
se délivrer des calvinistes qu'on accusait seuls des 
grands troubles qui tourmentaient la France. Le 
duc- d'Albe repoussa l'idée d'une nouvelle trans- 
action ; elles ne faisaient que plus profondément 
agiter les esprits. On discuta les moyens de dé- 
truire à tout jamais la huguenoterie , et les dépê- 
ches du duc d'AÏbe constatent que dès cette épo-* 
que l'idée d'un massacre général des hérétiques 
n'était pas repoussée ; elle était en progrès dans 

* C'était quelque temps aTant son expédition des Pays- 
Bas , dont j'ai parlé dans le précédent chapitre. 
** Archives de Simancasj cot. B, 20^. 

i9. 
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la tète des cbefs âe parti. A peine Fédit de paci- 
fication était-il sig^é , qu'on avait eu le projet de 
livrer les calvinistes aux métiers de Paris qui en 
auraient fait bon compte ; Anne* de Montmorency 
devait se mettre à la tête de ce mouvement ca- 
tholique. 

Une pièce importante se trouve dans les archi^ 
▼es espagnoles; elle est sans signature, et paraît 
avoir été envoyée à la- cour de France avant 
l'entrevue de Bayonne. Il y est dit: t Lors de la 
vue future de deux si puissans et très-chrétiens 
rois comme celui de France et celui des £spa- 
gnes , il est besoin , pour le bien , défense et aug- 
mentation de la religion catholique , résoudre et 
accorder ensemble le contenu des articles sui- 
vans : de faire promesse mutuelle d'avancer au- 
tant qu'il sera en leur pouvoir l'honneur de Dieu, 
soutenir la religion sainte et catholique , et pour 
la défense d'icelle employer leurs biens , force et 
moyens et ceux de leurs sujets : ne permettre 
jamais ès-pays de leur obéissance aucun ministre 
ni exercice de la religion nouvelle , soit en pu- 
blic ou en particulier; faire comtnandement à 
tout ministre de sortir des provinces dnns un 
mois sur peine de la vie , s'engager à publier eo 
leur pays respectif le concile fait et célébré der- 
nièrement à Trente , et tenir la main à ce que 
ses décrets soient reçus sans contredit; puis ils 
feront réciproquement protestation et promesse 
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de ne jamûs par ci-après pourvoir aucun per- 
sonnage aux offices royaux , de judicature ou 
autres , sans qu'il ait fait préalablement sa pro- 
fession de foi et avoir été bien reconnu de la 
bonne religion *, • Ce document s'appliquait aux 
États respectifs des rois de France et d'Espagne , 
et spécialement pour celui-ci au Pays*Bas; Phi- 
lippe II craignait que les calvinistes ne prétas- 
sent aide et secours aux opinions qui se levaient 
en armes dans ses belles et grandes villes de 
Flandre. 

Quoique le projet de se délivrer des huguenots 
par un moyen quelconque fût posé et convenu 
peut-être dans cette entrevue , il est difficile de 
croire que la pensée de la reine se soit portée au 
coup populaire qui s'exécuta plus tard le jour de 
la Saint-Barthélémy. Le parti réformé était en 
armes et sur ses gardes; sa grande organisation 
subsistait encore et n'avait reçu aucune altéra- 
tion; il fallait la détruire sans bruit, lui enlever 
peu à peu ses garanties, et c'est dans cet objet 
qu'avait été rendu l'édit de Roussillon , le roy y 
déclarait « avoir entendu permettre aux gentils» 
hommes huguenots d'exercer leur religion en 
leurs maisons pour eux, leur famille et sujets 
seulement. Défense à eux d'y admettre aucun 
étranger, et aussi de lever deniers et aux minis- 
tres d'assembler synodes. Le roi renouveloit l'or- 

* Archives de Simanca^; cot. B, 19', 
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donnance pour qae tous religieux et prestres 
mariés durant les troubles retourneiit à leur an* 
eien état dans deux mois, abandonnant celiea 
arec lesquelles ils s'estoient conjoints , sur peine 
de punition corporelle *. » Catherine de Médicis 
écrivait au maréchal de Montmorency de cette 
entrevue de Bayonne : < La royne catholique , ma 
fille, sVst départie d'avec nous; le 3 de ce mois, 
le roy, monsieur mon fils, l'a ramenée au même 
lieu où il l'avoit reçue , qui est sur le bord de la 
rivière qui fait la séparation de nos deux fron- 
tières, et je fus ce jour-là coucher à Irung pour 
avoir le contentement de la voir le plus longue- 
ment que je pourrois. Nous n'avons parlé durant 
jiotre entrevue que de caresses , festoyemens , de 
bonne chère , et en termes généraux du désir que 
chacun a à la continuation de la bonne amitié 
d'entre Leurs Majestés et à la conservation de la 
paix d'entre leurs sujets; comme aussi, à la vé- 
rité , le principal fondement et occasion de ladite 
entrevue n'a été que pour avoir cette consolation, 
pendant que nous étions prochains de ces fron- 
tières, de voir ladite royne , ma fille **/ » 

* Édit et ordonnance du roy pour le bien et règlement 
de la juitice et police de son royaume , avec la déclaration 
et ampliation duditeeigneur aur aucuns articles dudit édit. 
Donné à Roussillon , le 9"* d* avril 1564. Paris , Ant. Hbuic, 
rue Saint-Jacques , à rÉléphant, 1580. 

** Mss. de Béthune, vol. cok8712, fol. 6. 



OPIinON DE CHARLES IX (1565). 341 

Bans toutes les villes où passait le roi , les prê- 
ches étaient défendus ; le jeune prince manifestait 
sa douleur de voir les croix abattues , les saints 
mutilés , Tes ossemens jetés au yent à travers les 
cimetières : qtland on lui portait des plaintes au 
nom des calvinistes, Charles IX répondait sans 
ménagemens, avec le courroux d'une tête ar- 
dente qui rêve un parti décisif. Un jour que Condé 
lui adressait des conseils sévères, le roi lui^ré- 
pondit : « n n'y a pas long-temps que vous vous 
contentiez d'être soufferts par les catholiques ; 
maintenant vous demandez à être égaux ; bientôt 
vous voudrez être seuls et nous chasser du royau- 
me. » Imaginez dans quelle douleur devait se 
trouver le parti politique , lorsque le chancelier 
de L'Hospital entendit ces autres paroles de Char- 
les IX : « Le duc d'Albe a raison : des têtes si 
hautes sont dangereuses dans un État ; l'adresse 
n'y sert plus de rien , il faut en venir à la force. » 
Le conseil cherchait pourtant encore à garder 
la foi jurée, à empêcher ces grands froissemens 
d'opinions *. 

* 9 noTembre 1564. Lettres patentes portant comman- 
dement et injonction à tous les Ueutenans- généraux et 
gouverneurs des provinces, ou à leurs Ueutenans , de 
faire entièrement observer et entretenir Védit de pacific€h- 
tion, avec les provisions et déclarations sur icelui, Bîbl. 
de m. de Foutanieii, rec. de pièces in-12, cot. P, 1. 1. 
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de menaçant pour la royauté qu'elles se faisaient 
en dehors d'elle; il était facile de voir de toutes 
parts qu'on se préparait aux armes. Catherine 
pressait les Suisses , négociait avec les Flamands 
pour empêcher qu'ils n'envoyassent des secours 
aux calvinistes; et quand les princes électeurs 
de l'empire , comme prix de leur neutralité , lui 
demandèrent liberté de conscience à tous et pour 
tous , Charles IX , plein d'impatience , s'écria : 
« Je conserverai volontiers l'amitié de vos prin- 
ces , quand ils ne se mêleront pas plus des affaires 
de mon royaume que je ne me mêle de celles de 
leur £tat. Je suis vraiment d'avis de les prier aussi 
de laisser prêcher les catholiques et dire la messe 
dans leurs villes. » La reine-mère fut désolée de 
cette impolitique réponse qui rompait toute né- 
gociation *, 

je vous envoie deux formes de serment, Tun pour les no- 
bles, l'autre pour de plus basse qualité, voulant qu'incon- 
tinent vous m'envoyiez le râle de ceux qui auront fait ledit 
serment. » 

* Le conseil n'était pas aussi sévère contre les calvinistes 
dans les pays où ils étaient nombreux. — Voyez dans la collec- 
tion Fontanieu, 309, 310, 311, les articles répondus parle 
roi en son conseil privé sur la requête présentée le 15 
avril 1565, par plusieurs habitans de la ville de Bordeaux 
et sénéchaussée de Guyenne, sur le fait de la religion re- 
formée, c Pei'mis de chanter les psaumes en maisons pri- 
vées, pourvu que ce ne soit en assemblée, ni en lieu pu- 
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Les caMnistes , de leur côté , ne restaient pas 
dans une inaction impuissante ; ils s'organisaient 
également en ligue pour la défense de leur foi atta- 
quée. Leurs assemblées devenaient plus fréquen- 
tes ; ils avaient entouré le prince de Condé * ; ils 

blicj et ceux qui pour raison de ceci sont prisonniers^ seront 
élargis. Nul ne sera contraint contre la liberté de sa cons- 
cience, et si quelques uns ont été forcés par prison, ou 
vente de leurs biens, seront élargis, et leurs biens rendus. 
Personne ne sera contraint à faire serment opposé à sa reli* 
gion, et les juges passeront outre sans lea astreindre à pren- 
dre aucune dispense de leurs prélats. Dans {'élection des 
maire, jurés, et conseil de ladite ville, sera dûment pro- 
cédé, sans distinction de religion, et sans avoir égard aux 
jugemens et arrêts contraires. Toute voie de fait est défen- 
due, et enjoint aux magistrats de faird observer les édits à 
peine de s'en prendre à eux.» ( 11 faut remarquer que la 
Guyenne était nne des provinces le plus fortement nuancée 
pour l*bérésie.) 

* Le prince de Condé était alors l'organe du parti calvi- 
niste auprès de la cour; il y portait toutes les plainte:». 
Voyez lemss. de Béthune, vol. cot. 8696, fol. 53, une let- 
tre du prince de Condé à M. d'Humières; il lui disait « qu'à 
Roye, au Plessis et autres lieux circonvoisins , il y a voit 
plusieurs personnes de la religion réformée qui désiroient 
vivre en l'exercice d'icelle, mais elles craignoient que vous 
ne soyet sollicités de les empêcher;' elles sont venues vers 
mpi pour savoir mon intention et me supplier de vous 
escrire. £t considérant que ce seroit dommageable que 
tant de gens vécussent sans religion, j[e leur ai permis ledit 
II. 30 

i 
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s'étaient procuré des indices fort Bijgrnificatifa sur 
ce qui s'était passé à Bayonne r « Cette réunion 
n'avait eu lieu que pour leur ruine, disaient-ils, 
et dans le dessein de se débarrasser d'eux par on 
seul coup. » Le prince de Gondé , menacé d'être 
abandonné comme chef de parti, sortit de son in- 
dolence; il présenta, au nom des calvinistes, un 
long Mémoire de griefs , dans lequel il se plaignait 
de tàutes les infractions aux édits pacificateurs , et 
annonçait une prise d'arme générale si l'on n'y 
faisait promptement droit. Suivant son usage , le 
parti protestant inondait le public de pamphlets 
remplis d'injures contre la cour , le roi et les tyrans 
du conseil. Pour mieux montrer la séparation qui 
partageait les deux opinions , leurs plus tiëdes par- 
tisans témoignaient d'un zèle , d'une foi profonde 
qu'ils n'avaient pas toujours eus. Catherine, enga- 
geante et facile, même dans l'âge de la maturité, 
alors était toute préoccupée à plaire au parti ca- 
tholique ; elle obligeait ses filles de palais les plus 
coquettes et les plus vagabondes à l'observation des 

exercice ès-tenes qui m'appartiennent hors la Tilie de Roye 
et ses faubotn'gs, à la cliarge de se contenir en telle modes- 
tie qu*il n'advienne aucun tumulte; pourquoi je tous prie 
tenir la main à ce que tout le* monde puisse aller et venir 
librement au lieu où se fera ledit exercice, et reconainian- 
des aux lieutenants et gens du roi du lieu, qu'aucune se- 
dition n'advienne, je m'assure que vous contiendrex pru- 
demment les sujets de Sa Majesté.» 
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jeAnes , des abstmences ; elle punissait de sa dis* 
grâce eelles qui bravaient les commandemens 
de r%Iise. 

De leur côté, les calvinistes, eomme pour flé* 
trir de leurs censures une cour de continuelles 
infidélités et de galanterie, frappaient de mort 
rhomme ou la femme convaincu d'adultère , pré- 
caution sauvage que les filles de la reine et les 
jeunes gentilshommes ne pouvaient comprendre. 
C'était la reine-mère surtout que les calvinistes 
poursuivaient dans leurs écrits clandestins ; ils la 
voyaient abandonner leur p&rli qu'elle avait long* 
temps soutenu, et cette trahison soulevait leur 
ressentiment. Dans un pamphlet attribué à un mi* 
nistre , du nom de Roriérs , on posait cette 
maxime , qui dans les développemens était appli- 
quée à Catherine : « Il est licite de tuer un roy 
ou une royne qui s'opposent à la réformation de 
l'Évangile. > Jusqu'au sein d^ son palais du Lou- 
vre ou de Saint-Germain , la mère de Charles IX 
était menacée du poignard avec lequel on s'é- 
tait débarrassé du duc de Guise et du président 
Minard. 

Au milieu de ce heurtement si violent entre des 
opinions en présence , les politiques rêvaient en- 
core une fusion def sentimens , le triomphe des ter- 
mes moyens. Le chancelier deL'Hospital avait rap- 
proché les Montmorency des enfans de Guise ; il 
crut remporter une immense victoire en prépa- 
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rant une réconciliation officielle entre cette mai- 
son yeuTC de son chef et l'amiral Goligny. Gë fut 
dans l'assemblée de Moulins * que cette fusion fut 
tentée. Tandis que L'Hospital faisait adopter son 
grand édit pour réformer la jurisprudence du 
royaume, le grave Goligny, le pape des huguenots, 
embrassa le cardinal de Lorraine, et jura qu'il 
n'était pas l'auteur du meurtre de son frère, ce 
qui était un mensonge. L'ainé des enfans de Guise 
ne voulut point presser la main de celui qui 
' avait dirigé l'arquebuse de Poltrot. £tt sortant de 
cette assemblée, le duc d'Aumale s'écria : « Go- 
ligny! ne suis participant en tout ceci; je te dé- 
fie , toi et les tiens, pour venger la mort de mon 
père. » L'erreur du parti politique était de croire 
que' deux opinions vivaces pouvaient se calmer 
avec des palliatifs et quelques démonstrations exté- 
rieures. 

Ce parti alla plus loin encore dans ses vœux 
de fusion ; un arrêt du conseil déchargea l'ami- 
ral de Faccusation intentée contre lui par la mai- 
son de Lorraine pour l'assassinat du duc de 
Guise **. On cherchait à proclamer l'oubli des 
ressentimens* Dans des lettres adressées au prési- 
dent de Thou , le conseil se félicite de l'édit de 

* Ce qui 8e passa à Moulins touchant f accommodement 
des maisons de Guise, de Montmorency et de CkâHUon, 
Ï566. Ms9. de Béthune; toI. cot. 8702, fol. 52, verso. 

** Mss. de Béthune, vol. cot. 8698, fol. 65. 
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pacification ; « il importoit aa royaume de conser- 
Ter le repos des sujets , et ce ne poiivoit se faire 
que par escamotage de ce qui s'étoit passé dans des 
temps malheureux ; le roi ordonnoit de se trans- 
porter ès-greffes de la cour de parlement , Ghâte- 
let et ailleurs où besoin sera , et là , rayé , lacéré 
et biffé sur les registres tout ce qui concernera 
l'époque pitoyable passée , et ce faire lestement , 
dextérité et prompte vigilance, afin que nous 
puissions demeurer content et satisfait^. » 

On armait pourtant de toute part. L'édit de 
pacification susbsistant en cour , il fallait un pré- 
texte, et Catherine disait aux huguenots que' l'ar- 
mée du duc d'Albe côtoyant le royaume pour se 
rendre en Flandre , il était essentiel que l'on prit 
des précautions dans la crainte d'être envahi. €e 
motif devait plaire aux calvinistes qui coaseil- 
laient à la reine de profiter des troubles des Pays- 
Bas pour rattacher cet ancien grand fief à la cou- 
ronne. Coligny poussait Catherine à exécuter ce 
plan de réunion ; vaste agrandissement delà mo- 
narchie; mais la reine, liée par l'entrevue de 
Bayonne , débordée par les catholiques , n'avait 
d'autres préoccupations que d'en appeler à un 
coup de main **. 

* Commiiêion du roy pour oHer des registreê de la 
cour ce qui y peut être contre ceux de la religion, Mss. de 
Baluze, toI. in-fol., cot. ccxxxtiii, fol. 30. 

* Brief discours envoyé au roy Philippe pour le bien et 

30. 
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Selon les clauses de l'édit de pacification , nn 
conseil se rassemble , mi-partie' calviniste et ca- 
tholique ; il fut unanimement déclaré que la pré- 
sence du duc d'Albe sur les frontières exigeait 
uneprised'armes dans toute l'étendueduroyaume. 
Cette délibération était à peine arrêtée que le 
prince de Condé vint offrir sa gentilhommerie 
provinciale et calviniste, car on soupçonnait déjà 
le motif réel d'une convocation dt soldats catho- 
liques. On éluda cette demande; tous les bre- 
vets de compagnie furent délivrés aux plus zélés 
défenseurs de la foi romaine; six mille Suisses des 
cantAns non réformés furent levés par Catherine 
de Médicis. Loin que ces précautions armées me* 
naçasèent le duc d'Albe, elles servirent au contraire 
à le seconder : toute sa marche dans les Pays- 
Bas fut protégée *, U fut salué partout comme un 
libérateur. 

priofifâê S, M., •t êitêçuliéremenf d§ êsê Pays-Bas, auquel 
9tt montré le moyen qtifil faut tenir pour obvier omx troU' 
hloM etimoHone pour le fait de la religion, et extirper les 
eectee et Kéréeiee pullulantes en lesdits Pays-Bas, BîbL 
du roiy liasse pour former un recaeil de pièces iii-8°, cot. 
L '49Vx5, pièce 12. 

* Lettres patentes du roy, juillet 1566, par lesquettee U 

défend à tous ses sujets, à peine de la vie et confiscation 

de bienSf de porter les armes et secourir ceux des Pney^ 

Bas contre le )roy d'Espagne, Bibl. de M. de Pontanieu; 

ecueil de pièces in-8", parch., cot. P, 368, pièce 49. 
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Ainsi , toiit-à-fait engagé dans l'alliance de l'Es- 
pagne , il fallait aller droit à l'extermination de 
l'hérésie ; on devait profiter de la force nïbrale 
que donnait la présence du duc d'Albe sur la 
frontière à la tête d'une armée espagnole. Les ca- 
tholiques tinrent un conseil secret, et l'on y ar- 
rêta : de se défaire du prince de Condé, non 
plus par un public assassinat, mais en le confinant 
dans une prison perpétuelle ; les six mille Suisses 
devaient être distribués en trois corps; deux 
mille tiendraient Paris , deux mille Orléans , et 
pareil nombre Poitiers; des garnisons seraient 
jetées dans les tours ou citadelles dont on avait 
entouré les villes rebelles. Ces précautions une 
fois prises , on révoquerait purement et simple- 
ment redit d'Amboise , ne permettant plus en 
France que l'exercice de la seule et unique reli- 
gion catholique et romaine. 

Bans cette situation d'intérêts communs , ja- 
mais les rapports de la France avec l'Espagne n'a- 
vaient été plus fréquens. Les archives de Siman- 
cas indiquent le nom dé sept envoyés secrets à 
Madrid , pendant les deux années qui précé$iè- 
rent la rupture avec les huguenots. Il existe dans 
ces archives une brochure curieuse sous ce. titre : 
« Advertissement à tous bons et loyaux sujets du 
roi , ecclésiastiques , nobles et du tiers-état pour 
n'être surpris et circonvenus par les propositions 
colorées , impostures , suggestions et suppositions 
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des conspirateurs, participans et^dhérens à la 
pernicieuse et damnée entreprise machinée con- 
tre le roy notre souverain seigneur et* son État: 
Gens ecclésiastiques ! considérez la misère à la- 
quelle a esté et est votre roy ; mettei-vous en 
ferventes prières et oraisons ; armez- vous des ar- 
mes spirituelles pour aider le roy à sortir de ce 
passage à l'honneur de Dieu et à la conservation 
de lui et de sa couronne. Vous , nobles , qui de- 
vez marcher et militer sous- votre roy , quel hon- 
neur ce sera pour vous de contribuer à sa défense ! 
Vous êtes liés par commandement de Dieu , par 
serment exprès , et outre par le devoir naturel de 
noblesse , à votre roy et prince I Vous, tiers-état, 
considérez la détre^e de votre roy, l'imposture 
et la malignité de ses ennemis ; aidez-le de vos 
conseils , de vos biens et chevaux et de votre fi- 
délité , n'espargnant rien pour le conserver *. » 

£n présence de ces mouvemens secrets et pu- 
blics du parti catholique , les principaux chefs 
et les ministres les plus habiles du calvinisme se 
réunirent chez le prince de Gondé à Yallery , et 
là il fut résolu qu'on en finirait pour une bonne 
fois , et puisqu'on voulait des coups d'arquebuse, 
on en aurait. Une seconde entrevue eut lieu à Ghà- 



* Archives de Simancas ; cot. B, imprimé par Jeaia Dail- 
Uer, demeurant surle pont Saint-Michel, à la Rose-Blanche. 
1567. 
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tiUon-sar^Loin , chez l'amiral Goligny. Les plus 
ardens présentèrent la situation comme intoléra- 
ble , car le peuple se souleyait contre eux. Tous 
s'engagèrent sous le plus austère serment de gar- 
der un profond silence sur la résolution qui fut 
prise. Elle était grare : il s'agissait d'une autre 
conspiration d'Amboise ; on voulais surprendre 
le roi , la reine régente , les mettre absolument 
dans les mains calvinistes pour en disposer en- 
suite. Puisqu'il n']f avait rien à espérer d'une cour 
corrompue , la gentilbommerie provinciale au- 
rait encore élevé à la couronne le prince de 
Condé, le roi deé fidèles, comme l'appelaient 
leurs médailles *. Des ordres furent envoyës à 
tous les huguenots d'armer le plus promptement 
possible , de se tenir prêts , au signal qui vien- 
drait de Ghâtillon-^ur-Loin , chef-lieu de la hu- 
guenoterie **. 

Tandis que ces préparatifs se suivaient avec 
fout le secret d'une conjuration , le conseil , plein 
de sécurité et d'espérances , continuait ses levées 
d'hommes, organisait à Paris les compagnies bour- 
geoises sous les couleurs des confréries ; il atten- 
dait le moment favorable pour assurer le triomphe 
plein et entier à l'unité romaine, lorsque des rap- 

* Cette nouTelle médaille a été décrite par Secousiie. 
llIéii|,oîr. de l'Académie des inscriptions, t. x?ii, p. 107. 
** Db Thov, liv. xu et xui. 
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ports lui arrivèrent de tout côté sur les arme- 
rnens des calvinistes ; ils étaient faits avec un tel 
ordre , avec un soin si parfait , que le connétable, 
chef des gens d'armes , n*en était pas informé et 
ne pouvait y croire. On mande chex l'amiral de 
Coligny , on le trouve habillé en ménager , faisant 
ses vendanges; « c'estoit la veille de Saint-Michel, 
et pourtant le lendemain toute la France s'est 
trouvée couverte de gendarmes et compagnies hu- 
guenotes. * » Le roi était à Monceaux, et les pro- 
jets des gentilshommes' calvinistes pouvaient Saici- 
lement s'exécuter , car le lieu était ouvert et pou- 
vait être attaqué sans peine. «M. le prince, suivi 
de quatre ou cinq cents chevaux dedans la TÎUe 
de Roxoy en Brie, se promettoit de surprendre 
le roy, écrit Pasquier, mais il a été esventé. On 
a mis en délibération dans Monceaux quelle part 
le roi se devoit retraire. L'opinion de M. de Ne- 
mours a prévalu , soustenant qu'il étoit non seu- 
lement expédient , mais nécessaire an roy pour 
l'assurance de lui et de son État , de se retirer 
dans sa bonne ville de Paris, avec laquelle les 
roys de France avoient perpétuellement uni leur 
fortune. » Paris étant le siège du mouvement ca- 
tholique, tout le conseil opina d'y chercher un 
refuge. Les Suisses qu'on avait rassemblés à Meaux 
formèrent des batailles de lances et d'arquebu- 

* EfT. Pasquibb, Ht. t, lett. 2. 
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ses : « Le roy , sa mère, se mirent au milieu , et 
|>armi tout cela un grand attirail de dames , qui 
ne rendoient la partie ni plus fo«te , ni plus assU'^ 
rée.* Toutefois, pour ce coup, la crainte a été 
plus grande que le mal. M. le prince a fait con* 
tenancedeles chevaler, mais il ne les a osé affron- 
ter. Le roy, èur les quatre heures du soir, estar* 
riTé dans Paris , grandement harassé de la faim 
et de la longue traite , reçu ayec toutes allégres- 
ses de son peuple de Paris *, » 

Charles IX montra une grande vaillance per- 
sonnelle en toute cette route périlleuse. Il se pré- 
cipitait en dehors des carrés de lances sur la gen- 
tilhommerie du prince de Gondé ; il y mit même 
un acharnement remarqué par les hommes cal- 
mes du conseil, qui voyaient avec douleur ce 
jeune caractère si fortement se prononcer. Dès 
son arrivée au Louvre , le roi prévint du complot 
tous les chefs les plus fervens du catholicisme ; il 
écrivait ^u duc de Nevers: « La présente dépê- 
che est pour vous avertir d'une malheureuse cons- 
piration et entreprise préparée contre nous ; plu- 
sieurs de nos sujets se sont dressés en armes et 
menacent de s'emparer des villes où ils ont dés 
intelligences; l'expérience m'a appris qu'ils ne 
manqueront à le faire, et comme la prise de nos 
bonnes villes est pour moi un grand dommage , 
je vous prie bien fort , mon cousin , que inconti- 

* EfT. Pasqvivb, Ut. y, lett. 2. 
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nent la présente reçue , tous donniez. ordre et 
pourvoyiez au mieux qu^il Toussera possible à la 
sûreté et consenvation des places de votre gou- 
vernement, de £3içon qull n'a vienne aucun in- 
convénient , leur faisant pour ce prendre les ar- 
mes et faire guet aux portes, de façon que vous 
demeuriez les maîtres , que purtout je puisse être 
obéi et reconnu comme je dois. Vous priant, si 
aucun , comme d'habitude , fait courir les bruits 
accoutumés d'avoir eu des avantages, vous certi- 
fiiez à tous mes bons et loyaux sujets qu'il n'en 
est rien, et que j'espère, avec l'aide de Dieu, 
faire ranger les rebelles à la raison *. 

Le roi , en pleine intelligence avec le parti ca- 
tbolique , celui surtout qui siégeait à l'Hôtel-de- 
Yille , rendit le 29 sejptembre des lettres paten- 
tes, lesquelles, à cause ~des assemblées faites de 
tout côté par des sujets armés , sans aveu ni per- 
mission, ordonnent «que tous les manans et habi- 
tâns de Paris reprennent les armes pour s'en ai- 
der et servir à leur conservation , ainsi qu'ils ont 
fait devant les derniers troubles ; que les prévôt 
des marchands et échevins aient à les leur faire 
délivrer, tant offensives que défensives, et re- 
mettre les capitaines , enseignes et chefs de ban- 
des ; ordonne aussi Sa Majesté la garde des por- 
tes et guets **. 

*M98. de Bëthune, vol. cot. 8676, fol. 140. 
** Rcgist de rHôtel-de-VîHe, tii, fol. 408. 
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Le même jour, ordonnance dn bureau de la 
ville * aux quarteniers de se transporter , accom- 
pagnés de forces et de deux notables bourge^ois , 
ès-maisons suspectes pour y saisir et arrêter tou- 
tes les armes ofiensiyes et défensives , et de les 
porter à la ville. Ils devaient faire descriptions 
de tous les chevaux des quartiers , donner des 
passes de sûreté , et obliger tout suspect à sortir 
dans le jour. Les gens riches se cotiseraient pour 
acheter de la poudre aux pauvres qui faisaient 
la garde ; tous les dixainiers devaient avoir Tœil 
sur le peuple pour Tempécher de faire séditions; 
on ne paierait plus aucune rente constituée à ceux 
de la religion prétendue réformée ; enfin il était 
ordonné de faire bonne garde aux portes , rem- 
parts , de préparer l'artillerie pour la défense de 
la ville. » 

Paris était tout organisé pour la guerre civile; 
la . formation des compagnies bourgeoises avait 
créé une grande force à l'opinion catholique; 
dessignes de ralliement furent adoptés. «Le lende- 
main , écrit Pasquier , chacun a couru aux armes, 
a chargé la croix blanche sur son chapeau, en 
danger à celui qui se trouvoit sans , d'être tué. ■ 
La paix était rompue aux acclamations des hal- 
les et des métiers ; les huguenots vinrent dès la 
pointe du jour assiéger les murailles ; et aux hai- 



* Regist. de ITIôtel-de- Ville, tii, fol. 410. 
II. 31 
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nés religieuses qui déjà animaient les bourgeois, 
vint s'ajouter la pensée que la huguenoterie ren- 
versait les mouliils, préparait la famine aux mar- 
chés. Ces haines étaient excitées par des prédica- 
tions continuelles devant les petites images , oii 
brûlaient les lampes saiùtes au coin des rues. 

Le !•' décembre, il y eut encore lettres du roi 
pour la monstre et revue générale des habitons 
de Paris, à laquelle Sa Majesté voulait assister. 
L*Hôtel-de-Ville prenait la' haute-main. Le 8 jan- 
vier 11568 , mandement aux quarteniers < d'ordon- 
ner à tous les capitaines des quartiers d'élire un 
d'eiïtre eux pour chef et colonel , qui recevra le 
vouloir du commandement du roy et du bureau 
municipal ; le 24 , ordonnance de police faite au- 
dit bureau , que le roy veut et entend être tenue 
et gardée sur l'élection des seize colonels , les- 
quels recevront les ordres de la ville; enfin des 
lettres du roi du SI portent que les prévôt des 
marchands et échevins , bourgeois et habitaos de 
Paris aient à admonester ceux de la religion nou- 
velle de se retirer dedans deux fois vingt-quatre 
heures , jusqu'à ce que ceux qui ont pris les ai^ 
mes contre Sa Majesté les' aient mis basT. » L'opi- 
nion catholique dominait ainsi toutes les délibé- 
rations du bon hôtel de la Grève. 

Cependant les huguenots prétendaient qu'ils 

* Regiat. de l»Hôtel.de-ViHe, tiii^ fol: 33â 61. 
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B^ayaieat pokit voulu faire guerre civile , qu'ils 
veoaient seulement réclamer du roi Texécution 
des anciens édits. Les politiques s'entremirent 
encore pour préparer un arrangement. L'Hospi» 
tal et le conseiller Morvilliers se rendirent au 
camp de la gentilhommerie , et celle-ci demanda 
la liberté de conscience sans limites. Le roi de- 
vait éloigner de ses conseils les hommes de rien 
qui en opprimaient les délibérations. A tout 
cela , et pour se rendre populaires , les hugue- 
nots ajoutèrent encore qu'il fallait retrancher les 
charges extraordinaires qui pesaient sur tous les 
états * . Les députés du parti politique remon* 

* Mss. de Golbert, vol. zxit, in-fol., n. 133. Letire du 
prince de Condé auray, escriie du camp Saint-Martin, pour 
le traité de pacification : «sire, suivant le Mémoire qu'il 
a plu à Votre Majesté m'envoyer signé de sa main par le 
sieur de Gombault, lequel après avoir bien considéré et 
fait Toir aux principaux de l'armée, tous ont été d'avis, et 
moi aussi, de dépêcher vers Votre Majesté le sieur de Teli- 
gny, pour vous supplier qu'il vous plaise désigner certains 
notables personnages, lesquels avec MM. le cardinal de 
Châtillon , comte de La Rochefoucauld, et de Boucha- 
Tenues , aient à se trouver en tel lieu qu'il vous plaira or- 
donner, et là étant assemblés, puissent conférer des points 
qui nous ont semblés sujets à interprétations et éclair« 
cissement , afin que de la résolution qui sur ce sera prise 
■oit bâti un tel et si bon fondement de réunion et réconci- 
liation entré vo^ sujets, 'que la paix en soit perpétuelle et 
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trèrwit d'abord • que ce n'étoit pas la forme 
qu'un sujet vienne armé présenter requête à son 
roi désarmé, si ce n'étoit en intention de lui vou- 
loir donner la loi. » Ces idées de devoirs et de 
judicature , que voulaient faire triompher les po- 
litiques , n'étaient pas dans l'esprit du temps. On 
se riait de tous ces entremetteurs; les deux opi- 
nions les» chansonnaient et disaient d'eux qu'ils 
étoient de tous et pour tous *. Pasquier l'avoue lui- 
même; il y avait un murmure général dans le peu- 
ple contre la paix : « L'apostume est enfin crevée, 
et tout ainsi comme la rivière se desborde en un 
torrent et précipice , quand elle a £ait voie à la 
chaussée qui lui barroit le cours de son eau, 

le bien de l'État en parfaite sûreté, comme de notre part 
très-aTantàgeusement nous le désirons. > Voyez aussi les 
Requêtes, protestations, remontrances, et avertissemens 
faits par monseigneur le prince de Çondé et autres de sa 
suite i où V on peut aisément connoitre les causes et moyens 
des troubles et guerres présentes. Orléans, Eloy Gibier. Bibl. 
du roi, liasse pour former un recueil de pièces in-8°, cot^ 
!• '49»/r5 , pièce 14. 

* On leur appliquait ces vers : 

Vive le royale conseil et la royne, 
Vive le bon cardinal de Lorraine; 
Tiye Hiigonis, Marcel et ses suppôts, 
Vive Calvin pourvu qu'ayons repos; 
Vive le roy , le conseil et la royne, 
Tire le bon cardinal de Lorraine. 

{Pamphlets-pohtiqucs.) 
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ainsi le peuple françois , ayant donné quelque air 
aux dédains et rancunes muettes qu'il couvoit 
dans son estomae par le heurt et rencontre de 
deux religions , s'est éclaté tout en un coup , avec 
une fureur indicible *. ■ 

On vit encore dans les ehainps de bataille, 
pkrmi les calvinistes , le prince de Gondé , l'a- 
miral Goligny, d'Andelot, La Rochefoucauld, 
Montgommery , G^nly, Mouy, le vidame de 
Chartres, « lesquels faisoient arriver à la file, 
de jour à autres , gens et f(U'ces de tous côtés. 
En cette inespérée débauche , leurs partisans ont 
surpris les villes de Valence, Vienne, Romans ^ 
Motttauban, Nismes, Montpellier, Mâcon, Sois^ 
sons , Lusignan , La Charité , Auxerre, Montereau, 
La Rochelle qui leur est une forte roque , et par 
spécial la ville d'Orléans , nonobstant la citadelle 
qui y avoit esté bâtie **. » 

A Sain^Denis , les deux grands partis en vin- 
rent encore aux mains. « Là fut donnée une ba- 
taille très-cruelle , où sont morts d'une part et 
d'autre plusieurs grands capitaines et guerriers. 
Entre ceux des huguenots l'on remarque les 
îiieurs de Piquigny , de Saux , de Suze et Cany ; 
ils n'en pouve^ient si peu perdre qu'ils n'en per- 
dissent beaucoup. Des nôtres, le comte de Chaulne, 



* Est. Pasqvier, liv. v, lett. 4. 
** Jhiil, 

31. 
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et surtout fut grièvement navré monsieur le con-» 
nestable par Stuart, Écossais, et en ce piteux 
équipage rapporté par les siens dedans Paris *. » 

La. mort d'Anne de Montmorency, criblé de 
coups d'arquebuse au champ de guerre , fut une 
triste perte pour les politiques, quoique dans 
ces derniers temps le connétable se fût plus net- 
tement prononcé pour les catholiques ; il n'avait 
cessé d'avoir des rapports avec le chancelier de 
L'flospital et cette fraction plus accommodante 
qui tendait à la paix; il fut regretté par les parle- 
mentaires, et Pasquier put écrire en son épi* 
tapbe des vers sur « ce grand Montmorency , que 
Vimpitease guerre avait jalousement ravi de cette 
terre**.» 

Les faiseurs de Mémoires qui ont prêté tant de 
jolis mots à Catherine de Médicis , lui font dire à 
l'occasion de la mort de Montmorency : « £n ce 
jour j'ai deux grandes obligations au ciel , l'une 
que le connétable ait vengé le roi de ses ennemis , 
l'autre que les ennemis du roi l'ait dé&it du con- 



* Est Pasquieb, liv. v, lett. 4. 

** Montmorency auquel et la Tertu et llieur 
Jusqu'au dernier soupir ont touIu faire honneur; 



> . passant, sache qu'icy 

Gist la France estendue 
ÂvecMontmorency. 
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nétable. ■ Tout oeila est emprunté à ces pamphlets 
huguenots qui ont si ingépieusement résumé la 
yie de Gath^ine , disant « qu'elle ayait le cœur 
de noire teinture, battu d'acier et forgé de dia* 
mant *. » 

Après la mort du connétaUe , l'armée des çal- 
Tinistes se retira au-delà de la Meuse pour atten* 
dre les secours des. reitres qui avaient été pro- 
mis par les princes d'Allemagne. Bans le camp 
des huguenots il y avait toujours cette frénésie 
religieuse , ce renoncement à la vie de licence et 
de plaisirs **y caractère de la genitilhommerie 
provinciale , en opposition avec les mœurs si dis- 
sipées de la cour de Catherine. lorsque les rei- 
tres joignirent le camp , il fallut leur payer les 
sommes qui leur avaient été promises ; et comme 
il n'existait rien dans la caisse commune , on vit 
les gentilshommes , les chefs et les soldats se dé- 
pouiller de leurs bijoux , de tout ce qu'ils avaient 
recueilli dans le pillage des églises, à la destruc- 

* Tout le cœur de noire teinture, 
Battu d'acier à trempe dure 
Ou bien forgé de diamans. 

{Disàounmerveilleiiâf.) 

** On trouve encore une formule de prières « pour les sol- 
dats et pioniers de Tëglise réformée. — La Rochelle. Bar- 
thélémy Breton, 1568. » Bibliothèque du roi, liasse pour for- 
mer un recueil de pièces, ^ot. L^^sVzS, pièce 23« 
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tîon des tabernacles ; « néanmoins ils s'en acquit- 
tèrent beaucoup mieux qu'on ne cuidoit. Jus- 
qu'aux gougeats, chacun bailla, et Témulation 
fut si grande , qu'à la fin on réputa à déshonneur 
d'avoir peu contribué *. » 

La réunion des reitrcEf et des lansquenets jeta 
la cour dans les plus vives alarmes; on voyait 
encore les étendards et cornettes allemands sil- 
lonner la France et y porter la destruction. Le 
parti politique s'empara de cette terreur **; l'ac- 
tive Catherine de Médicis , à la îéte du conseil , 
voulut éviter au royaume le déplorable passage 
et les paillardises des Allemands; elle se rendit 
elle-même dans le camp des huguenots; toute 
dévouée aux idées de paix , elle supplia le cardi- 
nal de Châtillon de venir conférer avec elle à 
Vincennes. Là elle presse une transaction; des 
conférences s'engagent entre le sire de Mesmes et 
le cardinal , sous la médiation des envoyés d'An- 
gleterre et de Florence ***. On concédé aux calvi- 
nistes tout ce qu'ils demandèrent, et la liberté 



* Mémoires de la Noue, ann. ] 568. 

** Discours du chancelier de L'Hospital pour concilier la 
paix. (Brochure.) Mss. de Béthune. toI. cot. 8926, fol. 13. 

*** C'est par erreur que Ton a appelé cette courte trêve du 
nom de paix mal assise, nom qui fut seulement donné à 
la paix réelle de 1570, négociée par de Mesmes, seigneur de 
Malassise. 
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de consciience particulièrement : mais ce qui ne 
s'explique pas, c'est la crédulité de ces gentils- 
hommes de province se dispersant sur une pro- 
messe, n'exigeant aucune garantie. Us allèrent 
s'isoler dans leurs châteaux sans places de sûreté, 
et donnant ainsi au parti catholique toute facilité 
pour s'organiser en armes d'une manière plus 
vaste et plus décisive. On remarquera qu'à cha- 
que heurtement armé des deux opinions , tombait 
la haute tête d'un chef, et qu'alors , comme ef- 
frayées , ces opinions couraient aux trêves pour 
reprendre les armes quelque temps après , fières 
et ardentes. 
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Quand on examine la position des, partis en 
armes, la violence des opinions, on s'explique 
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très-bien ces trêves de si coarte durée, ces moyens 
tantôt dissimulés, tantôt -extrêmes par lesquels 
les ans et les autres marchent à leur complète 
destruction. Il faut le répéter, il n'y avait nul 
moyen de conciliation et de rapprochement. La 
société , toute fervente encore dans les idées reli- 
gieuses , voyait deux grands partis en division , 
non pas sur des idées spéculatives et philosophi'* 
ques , mais sur des intérêts et des croyances qui 
se rattachaient à tous les sentimèns de la vie. Le 
catholicisme étaM alors le fondement de la so* 
ciété , les hommes qui partageaient tonte la cfaa* 
leur de cette foi, pouvaient bien considérer 
comme des fauteurs de guerre civile et des rebel* 
les ceux qui se séparaient de l'unité religieuse « 
alors entièrement confondue avec l'organisation 
politique. De là sans doute cette conviction que 
tout moyen de se délivrer de ce danger mena-» 
çant était bon et justifiable aux yeux de Dieu et 
des hommes. On a fait trop de part aux caractères 
dans les horribles tableaux de cette époque; 
comme dans toutes les révolutions , on a attribué 
à Faction individuelle , à l'influence de ces divers 
caractères les événemens qui résultaient d'une 
force de choses passionnée qui fait l'homme, et 
que rhomme ne fait pas. Quand une tête humaine 
est lancée dans les orages d'un parti , elle les 
subit ; elle en exagère même la t^adance par je 
ne sais quelle attraction ; les monstres sont si rares 
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dans l'ordre des idées morales et politiques ; on 
ne verse pas le sang à plaisir et par caprice : il y 
a au fond des crises sociales une nécessité puisr 
santé. 

J'eflfacerai donc avec hardiesse quelques uns 
des jugemens portés sur Catherine de Médicis et 
Charles IX dans les terribles scènes qui se prépa- 
rent. Il faut faire la part des opinions contempo- 
raines , des mœurs cruelles de Tépoque , des res- 
sentimens populaires et des frénésies de guerre 
civile qui signalaient chaque année , pour ainsi 
dire, l'existence de deux systèmes, de deux croyan- 
ces incompatibles dans Tordre social. Si des hom- 
mes de modération et de cabin.et pouvaient rêver 
dans la solitude de leurs conseils les grands prin- 
cipes de la liberté religieuse , le peuple des rues 
devait voir avec indignation de nouveaux autels 
s'élever en face des vieux autels de la patrie. De 
ces idées exaltées à la persécution , à la guerre 
ouverte, aux massacres, il n'y a qu'un pas; et 
nous qui avons vécu au temps de grandes agita- 
tions publiques , nous qui avons vu les caractères 
les plus doux, les plus timides, lancés par la main 
des factions dans les plus violons excès, ne pou- 
vons-nous pas expliquer, sinon justifier, les san- 
glans tableaux d'une autre époque et préparés 
seulement par un autre mobile ? 

La petite paix , la paix fowrrée, comme on l'ap- 
pelait alors, ne fut qu'une transition pour arriver 
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à une prise d'armes plus acharnée. Le parti poli* 
tique outre-passé par les éTénemens, n'étant plus 
à la hauteur des faits qu'il ne pouvait dominer « 
s'était complètement retiré du mouvement des 
affaires; le chancelier de L'Hospital avait donné 
démission de ses emplois du eonseil. Puisque 
toute transaction était impossible, les hommes 
qui s'étaient fortement rattachés à cette idée n'é- 
taient plus Qjt ne pouvaient plus être que des 
embarras. On levait le masque; on ne faisait plus 
de caresses aux chefs des calvinistes ; tout reten^ 
tissait des maximes perverses. « On ne doit pas 
garder -la foi aux hérétiques « , disaient les nou- 
veaux conseillers dans la confiance de la reine; 
c'était , selon les autres , une action juste et beile 
de les massacrer. Pendant cette petite paix on fit 
la guerre aux huguenots, un à un, d'une manière 
secrète et silencieuse ; on suivait les conseils du 
duc d'Albe , à savoir : qu'il fallait en écraser dix 
mille par le poison et le poignard. « Nous avons 
fait la folie de la paix, disait La Noue, ne trouvons 
pas étrange que nous la buvions. Il y a toute ap- 
parence que le breuvage sera amer. » On recueille 
dans toutes les archives des plaintes multipliées 
sur les excès que commettaient les catholiques 
contre les calvinistes *. L'amiral Goligny donnait 

* Voyez le pamphlet sous ce titre : Lettres et remon- 
trances au royy par le prince de Gondé, sur la contraven- 
tion de la paii jurée en 1568. (Brochure.) 

If. % 32 
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avis ail rai des désordres et insolences qui se ma- 
nifestaient en divers endroits de ce royaume; ce 
qui ne pouvait amener qu'un grand mécontente- 
ment et trouble entre les sujets. Il ajoutait « que 
plusieurs de ses gens, qui étoient chargés d'aller 
payer les reitres pour sortir de France , avoient 
été pillés et outragés à Auxerre; s'il y a &ute 
pour ledit paiement , il ne nous devra point être 
imputé. Il me semble , continue ^'amiral , que 
nos personnes méritent d'être autrement traitées 
et respectées que nous ne l'avons'ëté depuis long- 
temps *, • Les fervens huguenots prévoyaient que 
la persécution allait se montrer encore : le mi* 
mstre H. d'Espina écrivait à la duchesse de Fer* 
rmre « qu'il exei'çoit sa charge paisiUement. Noos 

* LêitPB de M. V admirai au fWf; 21 niaî 1568. Mbs. de 
Béthune, vol. cot. 8702, fol. 29. — Foyes dans lea mis. de 
Gôlbert, vol. xxit, in fol., n<^ 161, la LeUre du 12 juillet 
1568, par laquelle le cardinal de Ghâtillou mande à la reine 
le meurtre d'un gentilhomme qu'il avait envoyé à Auierre 
chercher le lieutenant-général, pour avoir conseil de lui 
dans ses affaires pairticulières. Il lui représente les violemens, 
voleries et meurtres journaliers qui se commettent contre 
ceux de la religion, desquels on ne fait point de justice; et 
quoiqu'il ne soit ni prophète, ni prêcheur, néanmoins il 
l'assure que c'est un présage de la ruine du royaume. Que 
la dame de Prye, étant morte subitement à Auxerre, le jour 
qu'on a assassiné son gentilhomme, il l'attribue é une puni- 
tion divine. 
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voyons beaucoup de menées de divers endroits , 
mais nous espérons que Dieu les dispersera et dé-* 
tournera les conseils de ceux qui nous voudraient 
empêcher de servir à sa gloire et à notre voca- 
tion. Les afifaires de la religion ont jusqu'ici heu- 
reusement succédé aux Pays-Bas, et crois que Dieu 
nous donnera plus grande liberté si nous conti- 
nuons à l'invoquer; il est à désirer qu'il modère 
la fureur et colère de nos princes , les inclinant 
à suivre plutôt la raison en leur conseil et déli- 
bération que leur cupidité et passions désordon- 
nées *. » 

* 24 juin 1568. Mss. de Béthune; vol. cot. 8708 , fol. 
54. — Charles IX soupçonnait H*"^ de l'eirare d'être de 
conniTence avec les huguenots^ il fit occuper Chartres, qui 
était de son apanage, et ^oici ce qu'il lui écrÎTait : 

« Qla tante, étant averti de tous les endroits de mon 
royaume que la plupart de mes sujets de la religion pré- 
tendue réformée sont en armes en plusieurs et divers en- 
droits d'icelui, et qu'il est à craindre qu^il n'y ait quel- 
ques desseins sur aucune dé nos bonnes villes, il me sem- 
ble , pour la conservation de Chartres, qu'il était bien à 
propos et nécessaire de faire entrer dedans quelque vail- 
lant homme qui la pust conserve» et garder en mon obéis- 
sancej à cette cause j'écris au sieur Deguly, chevalier de 
mon ordre, qu'il ait ^ cheminer incontinent, la conserver 
en mon obéissance et y commander pour mon. service, 
estimaiit que je n'y saurois commettre un homme qui vous 
soit plus agréable, tant parce qu'il est personnage pour s'en 
bien et fidèlement acquitter, que pour être aimé et désiré 
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Il existe un monument de la plus haute curio- 
sité historique : la correspondance du pape Pie V 
au milieu de ces tourmentes sociales ; et Von s'ex- 
plique tout un siècle en lisant les cruelles maxi- 
mes qu'un homme doux de mœurs et de caractère 
expose et veut mettre en pratique *. Quand Char- 
les IX se fut décidé à la guerre , Pie V écrivit à 
tous les princes catholiques pour les inviter à 
soutenir ce fils zélé de l'Église qui entreprenait 
l'entière extermination des misérables huguenots. 
Ses lettres à Philippe II et à Louis de Gonzague , 
duc de Nevers , au doge dé Venise , à Philibert , 
duc de Savoie , ont toutes pour but d'obtenir des 
secours d'hommes et d'argent; lui-même accor- 
dait dix mille onces d'or pour soutenir la sainte 
bataille **. Dans ses épîtres à Charles IX, à Cathe- 
rine de Médicis , il ne parle que de la profondeur 
du crime d'hérésie et de la vengeance qu'on doit 
en tirer, soit pour satisfaire la juste colère du ciel, 
soit pour rappeler à l'obéissance des sujets re- 
belles, deux idées qui se tenaient alors intime- 
ment l'une et l'autre. Ses lettres exposent nette- 

OB telle occafion de tous les habitans de ladite 'ville, dont 
je TOUS ai bien voulu avertir, afin que vous entendiez l'ordre 
quej'aidonnéàlasûretéd'icelle.» Mss. deBéthune, n®8708, 
P 55. 

* La première de ces lettres, adressée à Philippe 11, est 
datée de Rome, 13 octobre 1567. 

** Lett. à Philibert, duc de Savoie, 16 novembre 1567. 
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ment les tristes maximes de Tépoque sur la révolte 
envers l'Église : « Ne laissez plus aux ennemis 
communs, disait le pape, la possibilité de se 
soulever contre les catholiques ; nous vous y ex- 
hortons avec toute la force, toute l'ardeur dont 
nous sommes capable. Vous y parviendrez si au- 
cun respect humain en faveur des personnes et 
des choses ne peut vous induire à épargner les 
ennemis de Dieu , qui n'ont jamais épargné Dieu, 
qui ne vous ont jamais épargné vous-même *. 
Que Votre Majesté continue , comme elle a fait 
constamment , dans la rectitude de son âme et 
dans la simplicité de son CQBur, à ne chercher 
que rhonneur du Dieu tout-puissant et à com- 
battre ouvertement et ardemment les ennemis de 
la religion catholique , jusqu'à leur mort **, Ce 
■ n'est que par l'extermination entière des héréti- 
ques que le roi pourra rendre à ce noble royaume 
l'ancien culte et sa vieille religion, pour la gloire 
de son propre nom et pour votre gloire éternelle. 



* Nullo modo, nulliaque de causis, hostihua Dei parcen- 
dum est; aed aeverè cum illia agendum, qui neque Deo, 
nequefiliia tuia unquàm pepercerunt; hoc autem fadea^ ai 
nuliarum peiW}Harum rerumque humanarum^reapectua te 
in eam mentem adducere poterii, uf Dei hoatibua parcaa^ 
qui Deo neque tibi unquàm pepercerunt. (Epist. Fi i Y. 28 
mars 1569.) 

** Ad inlernecionem usque. (Ibid.) 

32. 
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Que ces hommes exécrables soient lyerés à de 
justes supplices *. » 

Lorsque le père commun , le type , la person- 
nification du catholicisme exposait et développait 
de telles idées , doit-on s'étonner du zèle , de l'ar- 
deur frénétique qui animaient les populations 
' dans la guerre contre les huguenots ? Ces popu- 
lations mécontentes s'organisaient elles-mêmes ; 
et comme les trêves récentes préparées par la 
reine excitaient de grandes méfiances contre le 
conseil, les catholiques prenaient leurs précau- 
'tiens. Le premier modèle de la ligue est échappé 
h l'érudition laborieuse. Bien antérieur à tous 
les autres, ee vaste projet se trouve en ma- 
nuscrit et offre encore une vive curiosité, 
parce qu'il indique les- causes et les motifs 
de Tassociation provinciale des intérêts et des 
croyances. 

» Nous soussignés , désirant pour notre devoir 
et vocation chrétienne maintenir la vraie Église 
de Dieu , catholique et romaine , en laquelle 
nous avons été baptisés selon les traditions adve- 
nues depuis les apôtres jusqu'à présent; désirant 
aussi , selon la fidélité que nous avons à la cou* 
ronne de France , maintenir icelle couronne à la 
maison de Valois , pour les obligatîonfl que nous 

* Atque hominea aceîeratisaimi justis affirianiur sup^ 
pUciia. (13 a vril 1 669. ) 
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et nos prédécesseurs ayons et tenons de ladite 
maison; pareillement qu'en toute sûreté et liberté 
nous puissions faire accomplir le dû de nos char- 
ges en ce qui concerne le service de Dieu et de 
son Église , tant en Tadministration de sa parole, 
saints sacremens , prières , qu'autres fonctions ès*^ 
quelles nous sommes appelés et tenus , ainsi qu'il 
a plu à Monseigneur le lieutenant pour la majesté 
du roi et des pays de Champagne et Brie ; non» 
soussignés déclarons nous associer à la société et 
ligue royale de la noblesse et États pour en jouir 
selon sa forme et teneur , par laquelle ledit sieur 
lieutenant nous enverra secours de la noblesse de 
ce gouvernement et autres associés, promettant 
eux employer leurs personnes , vie et biens pour 

m 

la manutention de ladite Eglise et canons, tant 
et si longuement qu'il plaira à 'Dieu que nous 
soyons par eux régis en notre religion catholique 
et romaine ; de nous secourir et aider tant de 
conseil , personne et force que de leur pouvoir, 
pour la conservatiim et manutention de nos vie , 
libertés et biens, contre toute personne sans 
nulle exception , fors la personne dudit sieur roi , 
MM. ses enfans et frères , la reine leur mère , et 
ce , sans acception d'aucun parentage ou alliance, 
quelque prochaine qu'elle puisse être , pour les- 
quels parentages ou alliances , renonçons à nous 
aider et secourir contre les autres alliés et com- 
pris en cette société de quelque état et conditions 
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« 

qu'ils soient en toutes nos affaires et plaintes; 
procédant pour raison dé ladite association aux 
entreprises qui pourraient être faites sur nous et 
nos biens par les contraires ennemis et adversaires 
de la présente société de notredite religion catho- 
lique , romaine ; et ce incessamment et sans de- 
meure , nous avons juré et promis, jurons et 
, promettons par le très-saint et incompréhensible 
nom de Dieu , Père , Fils et Saint-Esprit , auquel 
nom nous avons été baptisés, que pour aider à 
l'entretien et manutention de la présente ligne, 
société et fraternité , nous cotiser chacun selon 
nos puissances , pour aider à ladite compagnie et 
société de nos biens, armes, personnes et fiefs, 
toutefois et quantes qu'entreprise sera faite pour 
la manutention de la présente alliance et société, 
et en ce faisant , nous sera promise et entretenue 
la société , fraternité et amitié de tous les dénom- 
mé» en la sainte ligue présente , tant de la no- 
blesse qu'autre, pour nous aider et défendre 
contre tous ceux du parti contraire qui nous vou- 
draient faire tort , à nous et à nos biens , et en 
toutes affaires où nous pourrions tomber , lequel 
aide et secours se fera aux dépens de ceux de la 
présente société qui portent les armes pour or- 
donnemens et commandemens dudit sieur lieute* 
nant. Le tout sous le bon plaisir dudit sieur roi ; 
notre souverain seigneur et MM. ses lieutenans. En 
loi de quoi nous avons signé cette de nos seings 
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manuels, le 25" jour de juin, Tan 1568. (suivent 
les signatures *-) • 

Cette ligue , toute de précautions , ne s'orga- 
nisait pas indépendamment de la royauté; le 
parti catholique n'en était point à cette nécessité, 
parce que la couronne marchait encore dans ses 
intérêts. La reine venait de prescrire des formules 
d'obéissance religieuse, et politique que les hu- 
guenots ne pouvaient souscrire , car elles les 
liaient dans un système de désarmement et d'aban- 
don. Ils devaient jurer et attester « qu'ils étaient 
prêts à obéir en tout à Charles IX , leur prince 
souverain ; qu'ils ne prendraient les armes sans 
ses ordres, et qu'ils ne favoriseraient en aucune 
manière ceux qui avaient armé contre lui; ils 
ne s'engageraient jamais dans aucune entreprise 
secrète ni traités. S'il arrivait qu'ils eussent con- 
naissance de pareilles ligues , ils en avertiraient 
sincèrement le roi et ses gouverneurs. Ils devaient 
également jurer qu'ils voulaient être exposés à 

* J'ai trouvé cette pièce dans les mss. de M. de Mesmes, 
n® ''^''/a- Ce mss. de M. de Mesmes cite ceux de M. Dupuy, 
vol. Lxxxvi ; et en effet j'y ai trouvé la pièce écrite en en- 
tier de la main de ce savant homme , ce qui vaut presque un 
original. La copie de la main d'un érudit tel que M/Dupuy 
écarte tout soupçon d'erreur dans la date , et si la date est 
fidèle, la pièce est de la plus grande importance pour 
l'histoire de la ligue. 
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la rigueur des supplices , s'il survenait quelques 
troubles par leur faute dans la ville où ils demeu- 
reraient ; ils entretiendraient enfin une amitié vé- 
ritable et sincère avec le» catholiques *, » Un édit 
sur les fonctions de magistrature enjoignait à tous 
ceux de la religion réformée qui étaient en po»- 
sesnon de ces charges de s'en démettre ainsi que 
de tout emploi public. En vérifiant ces lettres 
royales, le parlement de Paris , encore plus avancé 
dans le mouvement catholique , ajouta « que tous 
ceux qui à l'avenir seroient reçus es offices 
royaux , jureroient de vivre et de mourir dans la 
religion catholique , apostolique et romaine ^. 

* De Thou , IIy. xuv, n*» 6. 

** Le 23 juin 1569, atrêt de la cour de parlement por» 
tant interdiction à tous officiers du roi accusés de la pré- 
tendue nouvelle religion de s'entremettre de leurs offices, 
jusqu*à ce qu'il ait été entièremeut discuté du fait dont ils 
sont prévenus et chargés , et quMIs aient obtenu arrêt de la 
même cour à leur profit par lequel îl leur soit permis de 
rentrer en leur exercice, — ^ Bu 5 juillet ; il en était de 
même pour les offices de conseiller de ville. — Registre de 
l'Hôtel-de-Ville , 3« folio , 170 ; fU, 3« folio, 172.— Arrêt 
du parlement qui fait défense de recevoir à son service des 
domestiques huguenots. — 16 septembre 1569. — Regist. 
de la Tournelle, Mss. de Saint-Victor, t. xuv, lôlio 565^, 
verso. — foNTiNoir , t. iv , p. 299. -^ Même ceux qui eu 
avaient, devaient les chasser dans trois jours, sous peine 
d'être eux-mêmes tenus et réputés huguenots. La cour dé- 
fendait également de recevoir en aucun état, offices royaux 
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Gomme complément à toutes ces prescriptions, 
et quand on se crut prêt , le roi défendit tout 
exercice de religion autre que le catholicisme *, 

Catherine suivait avec sollicitude toutes les agi* 
tati<ms calvinistes ; elle écrivait au maréchal de 
Montmorency : « Mon cousin , comme il est besoin 
que nous soyons promptement avertis de ce qui est 
survepu ès-lieux et endroits de votre charge, je 
vous prie ne faillir à nous écrire bien au long en 
quel état sont les afiaires , ce que font ceux de la 
religion prétendue réformée ; s'ils s'assemblent , 
quels desseins ils ont , s'ils s'arment , ce qu^ils né* 
gocient, et l'ordre que vous y avez donné pour y 
obvier , ainsi que les moyens que vous avez pour 
empêcher leurs desseins , afin que selon , Mous, 
mon fils pourvoira à ce qui sera besoin pour con- 
server son autorité **. » 

C'était la guerre déclarée en des circonstances 

des seigneurs subalternes ou autres charges publiques, 
personne ayant leur femme ou enfans , famille et serviteur 
de la huguenoterie. Avant d'admettre quelqu'un dans un 
de ces offices , on informerait sur sa vie , ses mœurs et reli- 
gion , comme sur celles de sa femme , enfans , famille et 
serviteurs. 

* Toici un de ces édits particuliers pour cbaque province : 
« Béclarafion portant défense de tout exercice d'autre reli- 
gion dans Metz et dans le pays messin. » Mss. de Bétbune, 
^1. coté 86^ , folio 38. 
** mn, de Béthune , n^* 8716 , fol. 57. 
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difficiles pour les calvinistes ; car , dispersés dans 
les provinces , ce ne fut qu'avec des peines infi- 
nies qu'ils purent se réunir sous un étendard 
commun pour combattre. Catherine avait fait 
garder toutes les routes , tous les ponts par où 
ils pouvaient se rassembler. Après des périls et 
des aventures merveilleuses , les deux chefs de 
la gentilhommerie provinciale, Gondé et l'amiral 
Goligny, pénétrèrent jusqu'à La Rochelle, ville 
forte , place de sûreté et de refuge dans les crises 
du calvinisme. C'est de là que Condé écrivit au 
maréchal de Vieilleville : « J'ai tant fui que j'ai 
pu , et que terre m'a duré ; mais étant à La Ro- 
chelle, j'ai trouvé la mer ; et d'autant que je ne 
sais nager , j'ai été contraint de tourner la tête et 
de regagner la terre , non avec les pieds , mais 
avec les mains , et me défendre de mes ennemis*. ■ 
Le cardinal de Châtillon s'était sauvé déguisé en 
matelot, de son évêché de Beauvais à la cour 
d'Angleterre , où il négociait des secours de la 
reine Elisabeth **. Ainsi le projet de Catherine et 

a • t. 

* Mémoites de Vieilleville , in-12, ann. 1568. 

**Le 5 septembre 1568, lettre par laquelle le cardinal 
de Châtillon mande à la reine -mère « qu'ayant eu avis des 
conspirations que font ses ennemis sur sa personne , il est 
obligé de se retirer de sa maison et du royaume pour con- 
server sa -vie^ et se garantir de leur oppression ; espérant 
que Sa Majesté, nonobstant sa retraite, lui conserfera 
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du conseil ne réussit pas. On se trouva dans la 
même position de guerfe civile ; on n'eut pas un 
ennemi désarmé , mais un adversaire puissant et 
tout disposé pour les batailles *. 

Ces batailles arrivèrent avec tout le cortège des 
désolations ; spectacles horribles et monotones 
de cruautés qui n'apprennent rien que les san- 
glantes folies des opinions. C'était toujours la 
rage du parti calviniste contre les prêtres et les 
signes visibles du catholicisme ; la fureur des ca- 
tholiques contre les prêches de la gentilhomme- 
rie provinciale. Dirai-je les bons carrés de lances 
et d'arquebuses de Jacques de Grussol , baron d'A- 
cier , qui menait sous lui plus de vingt mille hu- 

toujours ses bonnes grâces , sachant bien qu'elle ne participe 
point à la passion de ses ennemis , qui ne veulent que sa 
perte et celle de sa famille. » A la suite de cette lettre il y 
en a une autre sur le même objet, adressée au roi. Mss. de 
Colbert, vol. xiiv, in-fol., n® 181. 

* Leffre du Zl août 1568, de Charles IX au duc de 
Nemoun : « Mon cousin , étant présentement averti que 
les principaux chefs de la religion prétendue réformée se 
sont tous de nouveau élevés en armes, découverts avec 
grande trappe , chose que j'estime aller à mauvaise fin, je 
désire grandement rester le plus fort. » ( Il lui donne des 
ordres afin de résister dans son gouvernement aux entrepri- 
ses des révoltés. Le duc de Nemours était gouverneur et 
lieutenant- général au pays de Lyonnais.) Mss. de Béthune , 
vol. 8708, fol. 73. 

II. n 
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gaenots ? Il avait pour enseigne une cornette de 
taffetas vert , sur laquelle on voyait une hydre , 
dont toutes les tètes étaient diversement coiffées 
en cardinaux , en évéques et en moines , qu41 ex- 
terndinait sous la figure d'un Hercule. 

Il V avait non moins de cruautés, mais des 
mœurs moins sévères et plus libertines sous Té- 
tendard de la gente noblesse de cour. Chez les 
huguenots c'était un fanatisme sombre et puritain; 
et au milieu des tentes catholiques on mêlait les 
femmes au culte , toutes les Jicences des camps 
à toutes les adorations des autels. Faut-il vous dire 
aussi l'histoire de M. de Montpensier ? quand on 
lui amenait un prisonnier , si c'était un homme, 
il lui disait de plein abord simplement : « Vous 
êtes huguenot , mon ami , je vous recommande 
à M. Babelot. C'étoit un cordelier , savant homme, 
auquel on menoit aussitôt le prisonnier, et lui, un 
peu interrogé , étoit aussitôt . condamné à mort 
et exécuté. Si c'étoit une belle femme et fille , il 
ne leur disoit non plus autre chose , sinon : Je 
vous recommande à M. mon guidon ; qu'on la loi 
mène. Ce guidon étoit M. de Montoiran , de l'an- 
cienne maison de Tarchevêque Turpin , très-bon 
gentilhomme , grand et de haute taille *. » Je ne 
puis suivre le redit du vieux courtisan qui se plaît 
tant à conter « les belles histoires de galanterie et 
esforcement de pucelles. » 

* BlAlVTOMXy t. TIII, p. 313. 
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Bans ces crises de guerre civile , Isi correspon* 
dance active avec l'Espagne se continuait. Le car* 
dinal de Lorraine, placé à la tète du mouvement 
catholique , écrivait sans cesse au roi Philippe IL 
Dès le li janvier 1568 , une dépêche du cardinal 
annonçait à Sa Majesté Catholique « que tous les 
princes d'Allemagne armoient ; sans la révolte du 
peuple des Pays-Bas ,1a France seroit venue à bout 
de ses hérétiques ; mais les rebelles , ayant prêté 
main-forte à ceux de France, elle ne Favoit pu. 
Sa Majesté Catholique devoit faire attention à osa 
causes ; si le royaume de France périssoit , il y 
Auroit de sa faute, ce qui seroit un grand malheur,, 
car c'étoit le pays le plus orthodoxe. IiC duc 
d^Albe n'avoit pu donner des secours; les arque- 
busiers qu'il avoit étoient nécessaires pour la su-^ 
reté des places des Pays-Bas ; le cardinal prioit 
donc Philippe II d'envoyer des bons soldats d'Es- 
pagne : c'étoit de toute urgence , vu que le roy et 
sa mère avoient le courage de prendre telle ré- 
solution qu'il en seroit content *. » 

Bans le mois de septembre de cette année, 
Catherine envoya le sieur de SigneroUes auprès 
du roi d'Espagne pour lui faire entendre ( à lui- 
même ) « l'état des négociation» présentes de 
France , et lui dire entre autres choses que Leurs 
Majestés Très-Chrétiennes avoient arrêté qu'il n'y 

* Archives de Simancas , coi. B 23^'*. 
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auroit dans le royaume d'autre religion en exer- 
cice que la catholique; on ne permettroit à 
aucun officier d'exercer sa charge sans une ample 
confession de foi. SigneroUes devoit ajouter qu'au 
cas où le prince d'Orange dirigeroit ses troupes 
vers la France , Leurs Majestés trouveroient né- 
cessaire d'appeler le duc d'Âlbe ; c'est pourquoi 
le roi catholique étoit prié de lui ordonner de 
s'employer pour elles dès. qu'il en seroit requis , 
comme de leur côté Leurs Majestés Très-Chré- 
tiennes donneroient ordre au duc d'Aumale , qui 
avoit ses troupes en Bourgogne et en Champagne, 
d*assister le duc d'Albe en toutes les occasions 
qu'il se;ra nécessaire *, » 

Le 18 novembre , nouvelle dépêche du cardinal 
de Lorraine ; il exposait au roi d'Espagne la situa- 
tion exacte de la France et de ses armées. 
« M. d'Anjou en avoit une fort belle , H. d'Aumale 
aussi ; mais celle des huguenots étoit bien consi- 
dérable. Quoique sous les ordres des princes de 
Navarre et de Condé , on pouvoit considérer l'a- 
miral comme son chef; de plus, elle attendoitdes 
secours du prince d^Orange et du duc des Deux- 
Ponts , qui se disposoient à entrer dans le royaume. 
On tàchoit d'empêcher leur projet; cela seroit 
bien difficile si Philippe II n'envoyoit du se- 
cours. Le duc d'Albe venoit de remporter une 

* Archives de Simancas , cet. B 23'"*. 
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victoire sur les gueus; mais cette victoire est 
pour le royaume de France un triste présage, 
puisque le prince d'Orange se réfugie chez nous , 
et se joindra à ceux de son parti. Il falloit donc 
l'en empêcher*. » 

Dans une autre dépêche du cardinal , datée du 
camp près de Limoges , il donnait à Philippe II 
le détail de la situation des armées ; d'après toutes 
les espérances, l&s rehelles hérétiques devaient 
être châtiés, pourvu qu'il ne vînt aucune nouvelle 
force d'Allemagne. « Deux choses, continuait- 
il, étoient grandement nécessaires au hien de 
Dieu et du roi , et pour la défense d'une si sainte 
etbonnequerelle,sans lesquelles choses le royaume 
seroit affligé et désolé, et on n'auroit aucun moyen 
de s'y opposer. G'étoient d'abord bon nombre d'ar- 
quebusiers espagnols qui pénétreroient par Fon- 
tarabie , et après leur service fait , ils pourroient 
aller servir en Flandre ; la seconde seroit de prier 
le duc d'Albe de s'opposer à l'entrée du prince Ca- 
simir en France , qui marchoit à la tête des trou- 
pes du comte Palatin son frère. Ces deux mesures 
étoient très-urgentes^ 



1** , 



* Archives de Simancas, cot. B 23^^. 

** ArchWes de Simancas, cot. B 26*. Le 3 septembre 1569. 
M. de Fourqueraux , ambassadeur à Madrid, écrivait entre 
autres choses au roi d'Espagne : « Je vous supplie très*>hum- 
blement de vouloir faire solliciter le secours qui se lève 
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Le parti catholique ne se fortifiait pas seule- 
Hient par ses relations à Textérieur ; la grande mu- 
nicipalité de Paris prenait une part active à la crise 
religieuse. Dès le mois d'avril , une ordonnance 
porta c qu'il seroit fait élection en chacun quar- 
tier de certains- personnages de qualité de la reli- 
gion catholique , lesquels auroient la superinten- 
dance des capitaines sous l'autorité des prévôt de» 
marchands et écfaevins , et seront seize personnes 
chefs *. » 

Le 26 avril 1568, lettres missives du roi par 
lesquelles il veut « que l'on mande en THôtel-de- 
Ville vingt personnes de chaque quartier des plu» 
notables, chacun quartier l'un après l'autre , pour 
procéder à Félection du chef du quartier **. » 

Un arrêt du parlement du 28 septembre 1568 
attribue la juridiction militaire aux capitaines de 
ville , qui devront en prévenir les prévôt des mar- 
chands et échevins , lesquels , selon l'exigence des 
cas, pourront condamner à l'amende n'excédant 

pour France , afin qu'il marcha prMnptement , car il e«i4 
grandement nécessaire par-delà , et le roi Totre frère y met 
grande espérance pour plusieurs raisons. M^étant d'aTis, 
Sire y qu'il sera fort bon que des 4000 hommes , 3000 soient 
arquebusiers , car les guerres d'aujourd^hui se font plua 
avec ces armes que ayec la pique , et TEspagnol s'en sert 
mieux que soldat du monde. • B. 24 **'. 

* Eegist. de THôtel-de-ville , m, fol. 85. 

•*/5f(;.,fol.84. 
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pas huit liv. parisîs. « Si le délit requéroît puni- 
tion corporelle , ils devroient remettre les accusé* 
au prévôt de Paris ou à son lieutenant. Pour les 
crimes et délits non militaires , la capture , rap- 
port, correction et punition appartiendra à la jus- 
tice régulière; cependant, les capitaines et chefs 
devront prêter main-forte à la justice ordinaire , 
et faire même emprisonner les délinquans eii Fab* 
sence du juge. Quant aux captures de ceux qui 
délinqueroient la nuit, les examinateurs du Châ- 
telet ne s^en entremettront , mais le fait et charge 
demeurera au guet royal *. » 

Ces concessions au conseil municipal disent as- 
soie la force de la bonne ville de Paris , dont on 
agrandissait la juridiction. Toutefois , au milieu de 
cette ardeur catholique, il existait encore des 
partisans secrets des huguenots et du prince de 
Condé ; on correspondait avec le cardinal de Ghâ- 
tillon pour lui donner des renseignemens sur la 
cour, les opinions, leurs forces respectives. Une 
charte de nouvelles à la main est adressée par un 
médecin au cardinal; elle est datée de Paris. L'es- 
pion mande « que les calvinistes sont persécutés , 
privés de charges et de biens; que le maréchal de 
Montmorency , gouverneur de Paris, a été con- 
traint de se retirer à Chantilly par Farrivée du 
cardinal de Lorraine, qui gouverne avec le duc 

* Regist. de rflôtel-de-VilIe , m, fol. 117. 
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d'Anjou et l'archeTêque de Seas; qu'ils se servent 
du président Hennequin ^ du procureur du roi du 
Drac et Voisle, conseiller , et autres partisans d'Es- 
pagne, et de Rauchou, prévôt des marchands^ que 
la reine d'Angleterre a fait toucher au d uc des Deux- 
Ponts vingt mille écus , que le prince d^Qrange, qui 
était sorti du royaume, revient avec le duc des 
Deux-Ponts; qu'ils ont quatorze mille chevaux, 
dix-huit mille hommes de pied , et trente pièces 
d'artillerie. Le duc d'Aumale a commandement 
de leur livrer bataille. Le roi part de Joinville 
pour Toul : les ducs de Yaudemont et de Lorraine 
exhortent le roi à. la paix ; mais la reine , le cardi- 
nal et leurs sectateurs n'en veulent ouir parler. 
Le roi a reçu quatre mille Suisses et trois mille 
cinq cents reitres d'Allemagne. Le cardinal de Lor- 
raine est malade *. » 

Le chef qui prenait alors en main les batailles 
catholiques, était un jeune homme de dix-huit ans, 
brillant en guerre , plein de courage , dont l'ai- 
grette flottante éclatait au loin dans les plus épais. 



* Mss. Colbert; vol. xxiv , in-fol,, n« 187. Cette letire 
fut trouvée dans les poches du prince de Gondé torsqu^il 
fut tué douze jours après à Jarnac. La forme en est sin- 
gulière ; c'est une bande de papier de deux pouces, de large . 
longue d'un pied ou environ , écrite recto et verso d'une 
écriture si petite , que sans le secours de la loupe on ne 
pourrait la lire. 
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carrés de lances. Le duc d'Anjou, éleré enfant 
dans les guerres civiles, était le fils cbéri de Ca- 
therine de Médicis, l'ami de son cœur, 'celui 
pour qui elle appelait une couronne. A la mort 
du vieux connétable , elle le plaça avec le titre 
de lieutenant-général à la tête de ses armées, 
qu'elle dirigeait elle-même par Strozzi , général 
expérimenté des bandes italiennes. 

A Jarnac il y eut rudes arquebusades ; le sang 
des gentilshommes fut répandu à grands flots. Là 
mourut de la main du vicomte Montesquieu le 
prince de Gondé , cbef de la noblesse provinciale; 
et tandis que les huguenots célébraient ses vertus 
et disaient : « que si le prince de Coudé avoit été 
tué , M. l'amiral restoit à cheval avec La Roche- 
foucauld pour achever tous les papaux * > ; les ca- 
tboliques le comparaient « au serpent venimeux , 
à Satan furieux, qui se disoit de France le roy, 
et vouloit changer Dieu et la religion pour mieux 
piller les églises et les calices ; on ne devoit même 
pas prier le Seigneur de pardonner ses fautes , 

* Le prince de Gondé 
II a été tué; 
Mais Monsiear l'amiral 
Est encore à cheval 
Avec La Rochefoucauld 
Pour achever tous ces papaux, papaux, papaux. ^ 

(BiAifTOHB, (om. m, pag. 231.) 
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car en enfer il n'y avoit nulle rédemption *. » 
Le prince de Gondé était considéré par les catho* 
liques comme l'implacable ennemi de la messe **t 
et la messe était alors nn symbole , un signe de 
parti , comme plus tard on adopta une idée poli- 
tique , une couleur , un drapeau. 

La fraction genevoise sous l'amiral Goligny avt' 
rait pris la direction du mouyement, si Jeanne d' Al- 
bret , reine de Nayarre, n'avait offert à la noblesse 

* ÉpHaphe du pxince de Gondé en vers français. Sbs. de 
BéOiuue, Tol. 8732, fol. 44 : 

Cy gît le serpent Tenîmeux^ 
Second Satan ténébreux^ f urieux,. 
Et se disoit, par orgueilleux arroy, 
Être de France le yrai monarque et roy.. 



I 



*¥ 



jjta Taine opinion 

Avoit cliangé Dieu et religion , 
Pour mieux piller Églises et calices 
S^ahandonnoit à tous malheureux vices.. 



Qui prieroit Dieu ses fautes pardonner , 
On lui feroit plus grand tourment donner- 
Car en enfer n^ a nulle rédemption. 
Laissons cela sans autre mention. 

L*an mille cinq-cent soixante-neuf^ 
Entre Jarnac et Châteauneuf, 
Fat porté mort sur une ânesse 
Le grand ennemi de la messe. 
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des camps le prince de Béarn son fils. J'ai besoin 
de bien expliquer ici comment cette maison de 
Bourbon se trouvait toujours là pour fournir un 
cbef à la gentilbommerie buguenote. A toutes les 
époques, les cadets de race apanagée s'étaient 
placés à la tète d'un mouvement d'opposition à 
la brancbe de leur famille qui portait couronne ; 
l'esprit turbulent et féodal de la gentilbommerie 
de pi'ovince , l'austérité de ses manières , la vie 
de cbarrue et de montagne, si différente des difr* 
«ipations de la cour , donnaient des auxiliaires à 
eette ardeur batailleuse des puînés ; on se lignait 
pour différens motife , tantôt de bien public , tan« 
tôt de religion , inais toujours par impatience d'un 
joug qui pesait. L'existence du gentilbomme pro- 
vincial était dure , laborieuse. Il vivait au milieu 
des yassaux, à 4a chasse, grimpant couvert de 
fer sur les hauts rochers des Gévennes , des Pyré- 
nées ou d^ Alpes , pour de là se lancer sur la 
molle noblesse de cour. 

La race royale de Béarn avait habitué ses fils à 
ces fatigues des braves châtelains. Henri , héritier 
du royaume de Navarre , était né à Pau en 1553, 
au sein d'une famille tout entière dévouée à la 
réforme , quoique la timidité d'Antoine de Bour- 
bon ne lui permit pas toujours d'en faire une pro- 
fession publique. L'enfance laborieuse du Béar^ 
nais est trop connue pour que je répète les vieilles 
traditions de la gousse d'ail, du via de Jurançon, 
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et de la chanson que M'"'' d'Albret chanta an mi- 
lieu des douleurs , afin de ne pas en faire un 
pleureur ou un enfant rechigné. Son éducation 
avait été sévère , comme les calvinistes en don- 
naient alors à leurs fils, en sorte « qu'il étoit duit 
au labeur et mangeoit souvent du pain commun, 
et a été vu , à la mode du pays , parmi les autres 
en&ns du village , quelquefois pieds déchaux et 
nu-téte , tant en hiver qu'en été. » Henri avait 
quinze ans lorsqu'il vint à l'armée huguenote; il 
y avait été conduit par sa mère , femme de cou-» 
rage et de fanatisme. Elle présenta Henri comme 
un gage à la gentilhommerie , et le jeune prince, 
d'un air de résolution et de fierté , prononça ces 
paroles, engagement de foi et d'opinion: « Je 
» jure de défendre la religion et de persévérer 
» dans la cause commune , jusqu'à ce que la mort 
» ou la victoire nous ait rendu à tous la liberté 
« que nous désirons. » Le parli de Genève n'était 
pas assez fort pour agir seul , et l'amiral Goligny, 
vieilli sous les armes , «e plaça lui-même sous les 
ordres du noble et valeureux enfant ^. 

Si les bourgeois fortement catholiques , si les 
huguenots puritains, dans leur sombre et sévère 
réformation, étaient alors irréconciliables enne- 
mis , il n'en était pas de même des deux partis de 
la gentilhommerie. Placés dans des camps oppo- 

* Mémoires de La Noue^ ann. 1569, chap- xxiii. 
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çé9^ ik se mél«6iit forlemeait et fièremmit aux 
batailles ; mais de vives sympalbies , des traits de 
chevalerie , de fiftiiiille , ou de Uason , les uni»* 
saioot entre eux. Ils en venaient aux mains à ro* 
^et ; Us s'entrechoquaient comme dans ua grand 
tournois et aux lices ou dans un duel ; il y avait 
bien paiement entre eux de petites jalo«aLes de 
cour . ou de faveur ; toutefois ïl semblait que la 
châtellenie avait le besoin d*en finir avec tout ce 
sang versé ; on s'échangeait d'un camp à un au-< 
tre des avia, des conseils. La veille de la triste 
défaite de Moncontottr , les gentilshommes calvi- 
nistes furent prévenus par la noblesse catholique 
du danger qu'ils allaient avoir à courir dans 
cette bataille : < Messieurs , leur dîrent^ils , noua 
portons marques d'ennemis , mais nous ne vous 
hûssons nullement, ni votre parti. Avertisses 
M. l'amirid * qu'il se donne, bien giurde-de corn* 
battre; car notre armée est merveUleusement 



* Coligny venait d'être condamné à mort par le parle- 
ment de Paris. Voici le titre de Tarrét : « Arrêt de la cour 
de parlement contre Gaspard de Goligny, qui fut admirai de 
France, mis en huit langues; à savoir : français, latin, ita- 
lien, espagnol, allemand, flamand, anglais et écossais. » 
27 septembre 15^9. BibL de M. de Foiitanieu, rec. de piè- 
cesin-S^, parch.y coté P^ 368, pièce 60 bis. — «Arrêt du par- 
lement contenant interprétation du premier^ donné contre 
Gaspard de Coligny. » 
II. 



puîssiMrte , poun les renlÉrts qui y sont avirveims , 
et ost aToe cela bi^t délibérée; ma»' qu'il tem- 
porise Un. mois seulement, cet toute la noblesse 
H jupé et ditqa'elte ne detiâeurera pas davantage, 
et qu'il les ém{ilote dlins ce temps'-là, et qu'ils 
feront leur devoir *^ » 

L'Mrntéo , oajthoHque , comme l'armée hug^e* 
note se divissâten deux partis : le duc d'Aiïjott , 
aou» la directioD.de Stroni ^ nouveau colonel de 
Fiofanterie , conduisait précisément la haute gen- 
tilhomnierie de cour ; les enfens de Guise, sousfei 
tutelle dxk cardinal de Lorraine, avaient été adop* 
tés par les fervens catholiques saluant k noble 
lignées Cette sépaoration jetait de la jalousie ; la 
pensée du cardinal était de pousser à bout les 
hérétiques, de ne leur laisser ni places de sÂreté^ 
Ht nnî pouce de terrain. On voyait sous la tente 
M. de Lorraine cher-chant à diriger l'avmaée ; n 
béen queM. de Tavamies lui dit ùnjot^ de mau* 
vaise humeur : « A chacun son métier , ce n'est 
pas trop ; il est impossible d'être bon prêtre et 
bon géhdarmje **. » 

ta bataille de Moncontour fut décisive ***. Le 

' * Mémoiréê de La Noue, ann, 1509, diap. xxyi. 
** Mémoire» de Tatannee, ann. 1569, p. 998^ 
*** Le vrai dincoura de la bataille el vivtûira chtenueê 
parle roffêutêee eHnèiniê et rehelUa; êOu$ la cowduiie ê0 
monseigneur le duc d'Anjou , son frère , auprès de'MoH' 
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duc d'Anjom remporta tme victoire cmnpllète sar 
les faug^aoïots dispersés d&ns la plaine ; jamais 
joie semblable à Rome , en Espag;ne surtout \ 
philippell envoya don Henriqnez, gentilhomme 
de sa bouche, pour féliciter le roi de France sat 
ce triomphe irîgnalé. Bans les instructions qu'il lui 
donna , le roi Ini présent : ■ de multiplier les con-^ 



coHipur^ h troiêiéme jour d^ octobre 1569 , avoc h rôlo dea 
tHQfts et les régimene qui ont été défaite. A Tours , par 
Pierre Ile|;iiara, imprimeur et libraire, demeurant au coin 
de la rué du Bocassin, près Saint-Martin. 

* Après la bataille de Moncôntour , la cour de t'rance 
expédia auprès de Philippe n te sieur Jérôme Gondi por- 
teur de plusieuiv lettres ^e Charles XX. ArchiTes de Siman- 
cts (B 24>'<^), d« U reèBe.mèM (B W^% du dued*Anjoii 
(24*^*); elles étaient remplies d Notions de gcàœs à Dieu ei 
de féUcitatioiis «ar cet beiireiit éyéneioent : t Les ennenaie 
de Dieu étoient doac tecttiiés; il y a^oit de grandi 
complimens sur la conduite qu'avoit tenue le e^pte de 
Hansfeld qui avoit été blessé. • Le cardinal de Lorraine 
écrivit aussi (B 24'^), « qu'il aToit bon espoir qu'on useroit 
bien de cette victoire , et qu'on eu recueilleroit les fruits ; 
A. de Guise y avoit été blessé, mais il avoit croyance que 
Bien le consenreroit, car il prenoit trop bien la suite des 
ectîons èe son bon père ; le comte de Mansfeld s'étoit 
vaillamment conduit , et méritoit toute récompense et éloge, 
ainsi qne les troupes \ or, Dieu en soit loué et fasse la 
grâce d Leurs Majestés que la sainte religion soit définitive- 
ment bien rétablie. • — Octobre 1 569. 
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gratulaiioQft 9 adresser au roi, a la reine-mère , 
admirer le duc d'Anjou, le complimenter sur sa 
▼aleur. Dire au roi de France tout le plaisir que 
Sa, Majesté Catholique éprouvoit; lui conseiller 
de poursuivre les rebelles à outrance ; Charles IX 
obtiendroit ainsi la paix. Henriquez ayoit ordre 
de visiter tous les princes, les ducs d'Alençoa., 
de Montpensier , M™' Marguerite , et les assurer 
des bonnes intentions de Sa Majesté *. » 

£n réponse le duc d'Anjou écrivit ati roi d*Es- 
' pagne pour le remercier « de toutes les condo- 
léances et démonstrations qu'il lui avoit fait faire 
par ledit Henriquez **. » On trouve encore trois 
dépêches écrites de la main de Philippe II ; sa- 
voir, aux cardinaux de Lorraine, de Guise et de 
Bourbon : c'était toujours pour leur dire « qu'il 
ne pouvoit pas exprinoier la joie et le contente- 
ment qu'il avoit reçu à la nouvelle de la victoire. 
Il engageoit le cardinal de Lorraine à pousser le 
roi à ne faire aucun traité et générosité avec les 
rebelles ; il falloit que le monde vit les bons effets 
de la victoire; on devoit se signaler dans cette 
occasion ; il n'y en avoit pas de plus belle pour 
servir Dieu, l'Église principalement, et le roi ***,» 

Ce n'était pas seulement par la parole que 

* Archives de Simancas, cot. B 26^^^. 

** Ibid., coi. B28*". 
**♦ Ibid., cot. B 28»^ 
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Philippe II encourageait la cause catholique; il 
je déterminait à promettre des secours. M. de 
Fourquevaux , ambassadeur de France à Madrid ^ 
lui écrivait: « Sire, j'attendois bien la bonne ré^ 
poûse que M. le cardinal de Siguenza me fit hier 
de TOtre part , car d'un si très-catholique et très- 
magnanime roi comme vous êtes, il faut toujours 
en espéra tout confort et secours dont je n'ai 
voulu faillir d^en baiser très -humblement les 
mains a Votre Majesté par cette lettre , en tenant 
certain que M. le duc d'Albe aura bientôt votre 
eonimandement en tel langage et de la chajeur 
qu'il appartient, de faire ses efforts pour résister 
de «on côté aux desseins des ennemis ; comme est 
pr^umable que les quatre mille soldats espagnols 
entrerx)nt en France par Bayonne , dans le plus 
bref délai qu'il sera au monde possible , lequel 
terme veuillez me dire , car il est fort raisonnable" 
que je lefasseconnoitreà la royne ma*maitresse^i« 
Et quelques jours après Philippe II écrivait à 
Catherine pour lui confirmer ce que son ambas* 
sadevr devait lui avoir dit sur les secours qu'il 
allait envoyer. Il ajoutait « qu'elle pouvoit être 
assurée ainsi que le roi son bon frère, qu'il feroit 
tobjôars pour éùx- tout ce qu'il pourroit, car il 
considérôitJears afiaires bomme le» siennes pro* 
près **. » 

* Archives de Simancas , cot. B 26*''^. 
♦* Jbid.y cot. B 25'3«. 

34. 
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Dans ces rude» eboos de batailles dûsparaissaie&t 
peu à peu les somniiiés arde&tes des partis, et 
taddis que )e lugubre tambour et les sons aigus 
des Pompettes et buccins annonçaient sous les 
tentes calvinistes la mort du sévère et pieux d'An- 
delot, Brissac, le jeune et farouche Brissac^.eir 
pirait dans le camp catholique^ Brantôme, si 
indulgent pour tous ses héros, raconte de ce 
grand M. de Brissac « qu'il étoît trop cruel au 
combat et prompt à tuer, et aimoît céda juisq«e*là 
qu'avec sa dague il se plaisoit à s'acharner sur 
une personne, à lui en donner des coups, jus* 
ques-làv que le sang lui en rejaillissoit sur le vi- 
sage *. 9 Ainsi que je l'ai dit, le commandement 
de l'infanterie française i^t donné à Strozsi qui 
n'avait ni le même enthousiasme relîgieox , ni la 
même cruauté : « U éloit très^omme de bien , 
ajoute Brantème., la plus grande part le tenoit 
de l^ère foi. Il n'étoit pas c^tainement biigoi, 
btypOcrite^ mangeur d'images, ni grand aiiditeur 
de messes et senâons; itiais il ôrofoît trè»-bien 
d'ailleurs ce qu'il falloit croire touoha&t sa 
créance **. • 

Les caractères trop prononcés, s'effaçant ainsi 
dé la scène, le parti de la nobleaie prenait la 
direction du mouvement ; il y avait dès lors plus* 



* BiÂHTOBE, (om. iTL, p. 238. 
** Ibid,y tom, Ti. 



GHAmiES «ffiS BATAHXKS (lft69— 1670). 809 

de probabilités pour la fia de là guerre. Loin que 
les défaites, les diances des batailles découra*^ 
geasseot les huguenots , ils se reformaient oOinine 
par miracles; des armées succédaient aux arméeii 
On vit sortir cette année des Géhennes, du Béarhi 
une multitude de braves gentilsh<Hiunes, des mose; 
tagnards sauvages , fils des castels en ruine et de 
pauvres fiefs , qui venaient défendre leur ft^i ( 
tandis qu'une armée de reitres et lansquenets 
traversait paisiblement, la France sous les ordres 
du duc des Deux-Ponts, pout seeonàer cette éner- 
gie de résistance *, Ici les liuguenots étaient v^iu; 

* Le» C'altiiihted faisaient des pro|>o8itions secrètes au 
duc d'Anjou ; ils cherchaient à Tentourer pour Tattirer à 
leurs opinions. J« trouye dans les Archi?es de Simeacii» des 
lettres A ce sujet très^curieuses ; elles sont de la ducAitfMe 
de Guise au rot d'Ëtipagoe) elle lui dojuieiAne sérié d'aYÎs 
sur les, affaires de Fretiee; eUe sigaeit «es. lettrée eiasi t 
Yolre très-humble , ei obéissante cousine , et ee ry— âe 
chrétienne. -^ Foy^s B 26*»% *»% ^^^mm et Ji^illet ld69r. 
•<-^Une de ces letti^ du moin dejuin 1569 estainsl cOHeue-; 

« Le roi de franee partit le 7 juin en grande diligeiiee 
poureller A Orléans, et la reine-tuère au camp de lI*-d'AnjeM^ 
ayant entendu que l'a^nical pratiquoit ledit sieur d'Anjovi 
pour mettre division eatr« les dent fifèrés «e«s pmbve â^ 
partage et accroissement de grandeur, lui offrant que fk% 
vouloit se mettre >de leur oôté et le leoeveir ea sa boOne 
grâce , iU^assurereit Caire seigneur de toute la Guyenne* di| 
tous les Pays-Bas, et d'une grande partie des villes f^nriti- 
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queurs ; là ils snbissaient de douloureuses défaî « 
tes ; on prenait des villes , on levait des sièges. La 
gentilhommerie se fatiguait de cette guerre sans 
profit; on rèrait à ses châteaux , à ses veillées 
d'armes ; la lice était trop prolongée. Les plus 
ardens eux-mêmes avaient besoin d'un temps dé 
repos. « J'ai entendu dire plusieurs fois à l'ami- 
ral , s'écrie La Noue, qu'il désiroit plutôt mourir^ 
que de retomber en ces confusions , et voir de- 
vant ses yeux commettre tant de maux *. » 

L'opinion de cette lassitude des camps se trouve 
principaléiiient ^ans les aveux simples et naîik 
des hommes d'armes des deux côtés. Les catholi- 
ques disaient « que c'étoit chose et indigne et 

mes. De qaoi U France est pour ccjoQrdliul atitfltii ëbranlée 
qo'eilefcit oncques; ^u les'cbnÉéquences quidépendroîent 
de pareiilèa diTasioni* Principaleodeiit en celte Maison avec 
les tècrètes et presque incroyables intelligences qni se dé- 
oewrent chaque jour. Atec raison on ne peut plus se fier 
à personne. Le François craint fort que TAnglois ne rompe 
et ae déclare contre U France , quelle proteètatron que II 
feine.ait fait faire au roiv Car encore qu'elle l'ait dit à 
touA ceux que ledit sieur roi a envoyé Ver» elle qu'elle né 
le fera jamais ; si est que Ton ne se peut btiniiement fier 
d'autant qu'elle s'aide des conseils du cardinal de Ghàtillon, 
qui dans cette affaire est plus qàe suspect. 

On dit que le chancelier est rappelé en oôurp^ur dk*esse^ 
lés artielea de la paix. » — Archives de Shnïmcas , B 26 *'^ 

* Mémoirta dé La NoUê , ann. 1570. 
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injuste de faire paix avec dés rebelles hérétiques, 
qui inéritodeht d'être grièvement punis. Ils per- 
sistoient en leurs dires jusqu'à ce qu'on les eut 
l^éris de cette sorte : si c'étoient gens d'ëpëe , 
on leur enjoignoit d'aller les premiers à l'assaut 
ou à une rencontre pour occire ces méchans hu« 
guenots ; de quoi ils n'ayoient pas tâté une couple 
de fois , qu'ils ne changeassent vitement d'opi- 
nions. Quant aux autres, qui étoient d'église ou de 
robe longue, en leur remontrant qu'il étoit né* 
cessaire qu'ils baillassent la moitié de leurs ren- 
tes polir payer les gens de guerre, ils concluoient 
à la paix *. » ' 

* Voici un document qui présente bien Tétai du royaume ; 
ce sont les instructions, baillées le 14 janvier 1570, aux 
f^onvérneurs et Heutenàns^gériéraux des provinces, à Keffet 
de conserver le peuple en pait sous Tobéissance du roi sans 
trop les surcharger. Les moyens que renferme cette in- 
struction sent nombreux : «obliger lesdits gouverneurs et 
lieutenabs-généraux à résidence. Réduire le» troupes au 
simple nécessaire. La iokl« des carrés de lances serait prise 
sur le produit des biens saiëis sur lès religionnaires. Le' 
désarmement général de tous ceux de la nouvelle opinion , 
même les gentilshommes auxquels on ne laissera que Pépée' 
et la dague , ne leur permettant pas même de conserver 
leurs chevaux de guerre. Les nouveaux catholiques, quoi- 
que convertis , seraient désarmés avec la méitie rigueur.' 
En cas de garde par les habiians , les huguenots et les 
nouveaux convertis n'y seraient pas employés f ils supplée- 
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A la douar, la reine Catfaeriiie^ un moment 
maîtresse dn parti catfaoliqife d^uisla mort-do 
dne de €rm3e , le voyaiit se reformer autoar ^des 
nobles enfans de la maiscm de Lorraine. Là guerre 
fortifiait cet ascendant ; leurs partisans s'kabi'* 
tuaicmt à les saluer armés aux balailles, et dispo- 
sant de la fortune de la France ; l'autorité qne ls| 
reiaé^mère aimait tant à exercer, elle, ne devait 
la retrouver qne dans un système de balafacement 
et de temporisation que la paix seule lui donne* 
rait. Les secours qu'on demandait au rpi d^fispa-' 
gne n'arrivaient pas* on s'épuisait a« sîége dé 
Saint-Jean-d'Angély *. Il y a des temps ^ù la 

raient à leur serrice par de l'argent qu'on taxerait. Ceux 
qui eo étai de désarmement auraient des arme« ^ aéraient 
punis de mort* (Mas. de Bétltune , toI. oot. 87€3y fbl. d.) 
' *Le28 noirenibre 1560, le cardinal de Lorraine écritit 
A Pkilip|ie II du eamp devant Saint-Jean di'Angély ^ » qvHI 
ne liû fieroit pas longue lettre, tu la/fidéKié du porteur 
qui lui espliquevoit tout de vive vois ; il le pvioii «e«ie-* 
ment de voiiloir bî^ considérer Tëtat auquel éloâeni les 
affiftifee de la chrétiénléf oà Dieu s'attend des grands 
moyens qu'il a d^wnës A Yotrë Majesté. > (Archives dé Si^ 
mancas), eot. B 25^. '— - Geei s'espliqiM par les pertes 
qu'éprouva l'armée du roi devant SaiBC-Jean^d'Angély y 
après la viotoire de M«ncontour. Un mois après, l'amlras- 
sadeur , M. d« Fourqnevaux , remettait un flémoire à i%i- 
Itppe II, pour pribr qu'on hÂtât le secours de quatre «liUe 
hommes ptwnîsé 6a Majesté Très^ChnétieQne. Leur présence 
était bien uf geitte. (l^id. cot B 28^^) 
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lassitude des partis appelle de toute nécessité une 
irèye ; on jette de part et d'autre les armes pour 
un indispensaUe repos. Rien ne peut arrêter ce 
mouvement , pea plus que celml des batailles lors*^ 
qu'elles passent par la tête d'un peuple. Quelques 
écudits ont avsmcé que la paeifioation de Saint* 
Crcrmain, si fiiTonable aux bufj^enots, ne fut 
qu'un piège tendu afin de préparer en silence la 
Saint*Barthélemy. Comme preuve du contraire, 
il existe dans lea archives du Vatican les lettres 
trèsHlures, très-sévères du pape Pie Y, qui se 
soulage en reproches sur la paix méditée entre 
Catherine et les huguenots : « Frappé du bruit 
généralement répandu parmi les hommes et des 
nouvelles qui noua annoncent que la paix entre 
votre très-cher fils et les hérétiques , ennemis de 
Dieu et rebelles à la France, est sur le point 
d'être conclue , nous devons vous dire que nous 
nous sommes assurés qu'il n'y a rien de commun 
entre Satan et le» fils de la lumière ; nous tenons 
également pour indubitable qu'U ne peut y avoir 
aucun arrangement , si ce n'est plein de faussetés 
et de tromperies entre les catholiques et les hé- 
rétiques *. Enflammez l'esprit du roi très-chrétien 

• • ^ ■ 

* C^wifiêriuM nabiê est nuUom #»«# Saitmm cum filîd^ 
iafM-cMMMtinûmtfm; Hû inéer caiheiieo» qmdêm et h9rt« 
îic09nuUam cûmpotilionem , nM fkfam f^Uûciiêquë pie- 
niêêimamy fieri p^ése pro ciartohabemH9, (SSjanviei 1570.) 
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votre fib poar qu'il anéantiâse ce qui reste en- 
core des débris de la guerre ciFile, pour qu'il 
applique aux ennemis communs les punitions 
qu'ils ont si justement méritées , ppur qu'il con- 
solide, dans son propre intérêt- et dans .celui de 
sa postérité^ le royaume ébranlé par la guerre 
impie des abominables hérétiques. » Non seule- 
ment le pape Pie Y en écrit à Catherine de Mé^ 
dicis , mais encore au roi , au duc d'Anjou *, à 
tous ceux qui exerçaient de l'influence et pou* 
vaiént prendre part à ce qu'il appelle une tra- 
hison infâme. D'un autre côté , les mêmes plaintes 
sont reproduites par l'ambassadeur d'Espagne 
auprès de la cour. Le projet dç se^ délivrer des 
huguenots par un massacre pouvait bien confu- 
sément se présenter à la pensée; mais s'il avait 
été arrêté , si la paix n'avait été conclue que dans 
cet objet , il est impossible que le pape et le roi 
d'Espagne, ces deux puissances de l'unité catho- 
lique , n'en fussent pas prévenus ou qu'ils n'eus- 
sent pas l'instinct du but secret de la paix ^^. Cette 



* 30 janvier, 1" fémer 157Q. 

** M. de Fourquevaux écrivit au roi d'Espagne, le 4 
aifril 1570 ^ quelque temps avant la paix de Saint Germain, 
• qu'il éioit ehal^é de la part de S. M. T. G. , son maitre , 
de lui d^mootier les hiisons qui i'avoient forcé et eontraini 
d'accorder la paix à ses ennemia, ce qu'il ferait quand 
$, M. C. voudroît* Gependant.il venait de recevoir des a?îa 
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paix fat le résultat d'ane lassitiude cbevaleresque. 
On n'«& pouvait plus de la guerre; on courait 
au repos après avoir tenu si longues années la 
vie des camps. 

Les • négociations s'ouvrirent directement par 
Gastdnau, député de Catherine de Médicis auprès 
de Jeanne d'Albret , reine de Navarre ; MM. de 
Biron et de Mesmes dirigèrent les conférences où 
les huguenots -se firent, représenter par l'amiral. 
Elles se prolongèrent long-temps, quoique les 
deux partis fussent également pleins d'impatience 
4'en finir. Il n'est sorte de soumission que ne fit 
Coligny pour se remettre bien dans l'esprit du roi 



tout nouveaux de France qui lui annonçoient que la paix 
n*étoit pas conclue ; il en voyoit la cause dans les conditions 
d'ioelle, qui étoient désagréables aux ennemis; il ëtoif 
tuut joyeux de ce relard. Je ne veux pas , ajoutait-il , rete- 
nir un si grand contentement en moi sans le faire partager 
à Votre Majesté. » Archives de Simanoas ,• cot. fi 27*'*. 

L'ambassadeur français à Madrid recevait â^yers avia de 
plusieurs personnages en Fiance ; M. de Rieux lui écriTaii 
sur les affaires du Languedoc ; le cardinal d'Armagnac cor- 
respondait également d*Avignon, B 27^® '-^'^^ Tous ces avis 
étaient envoyés à Philippe II par cet ambassadeur qui les 
lui remettait très-exactement. B 27^^. C'était à Fépbque où 
les huguenots faisaient des progrès. Je crois qu'on cher- 
chait à démontrer au roi d'Espagne rimminence du Ranger, 
afin d'obtenir de prompts secours. C'est dans les mois de 
mars , aivril^ mai 1570« 

II. âô 
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Ckarles IX et de la^reiàe-^mère. H écrivaîit à Ca- 
tlieriiie de Hédicis : « Madamis , je sais qd» tous 
slvex eu quelques mau^raises opinions de moi. , et 
que , à la sollicitation de mes ennemis , qui ont 
Occupé ordinairement yos oreilles , toos m'avez 
porté quelques mauTaises volontés. Je n'en suis 
pas fort esbahi ; mais aussi j'ose dire que quand 
Votre Majesté espluchera toutes mes actions de* 
puis le temps qu'il y a qu'elle me connoit jusqu'à 
présent , elle confessera que je suis tout autre que 
l'on m'a voulu dépeindre; il y a davantage, car 
quand il me souvient d'avoir reçu beaucoup de 
fiftveurs de Votre Majesté et démonstration, de 
bonne volonté, j'oublie très-volontiers tout le 
mal que l'on m'auroit voulu procurer en votre 
endroit pour me ressouvenir du bien ; et pour 
conclusion , Madame , je vous supplie croire que 
vous n'aurez point de plus a&ctionné serviteur 
que j'ai été et veux être , que je suis bonime^ de 
bien, et que le plus sôr gage que vous puissiez 
recevoir, c'est d'avoir la parole d'un qui veut 
faire la profession que je veut^ faire jusqu'à la 
mort , avec l'aide de Dieu ; et pour récompense 
de cela , je ne veux et ne demande que votre 
bonne grâce , à laquelle je présente mes plus que 
très-humbles respects *. » 
Le conseil de Charles IX jS^isait difficilement 

* Manuscrits de Bëthune , vol. coi 8702, fol. 41. 



U ?A1X Iffi UIHT-CXAVAUf (1970). 407 

le$ eotaoessioiis des places de sâreté. « Le f'oi M 
veat donner que trois villes , à savoir : La Ro- 
dbèlle , Mpntauban et Sanoerre , > écrivait le car- 
dinal de Lorraine à la ducliesse de Nemours * ; 
Hiais Catherine , impatiente de la paix , comme 
tout le tiers parti , racontait à son fils les mal- 
heurs de la guerre ; elle l'invitait à redoubler de 
ftèle pour assurer le repos au royaume « et vous 
supplie , gardez-vous d'être malade et que l'on 
Toye que vous avez vos affaires à cœur et que 
T0US y travaillez *\ » 

.. « Enfin la paix a été conclue, s'écrie Pasquier^ 
et publiée à notre cour de pau*lement. C'est finir 
par où nous devions commencer , si nous eus- 
sions été Hen sages. Mais en telles affaires, il nous 
en prend comme des procès , auxquels il ne iaut 
jamais parler d'accord, que nous n'ayons pre- 
mièrement espuisé le fond de nos bourses. Aussi 
en ces calamités publiques , il est impossible de 
nous pacifier que lorsque nous nous voyons au- 
dessous de toutes affaires. » 

La paix fut arrêtée le 8 août, à des conditions 
inespérées pour les huguenots. Deux traités fu- 
rent signés; l'un public, l'autre secret; la con- 
vention publiée assurait aux calvinistes « pleine 
et entière liberté de consoience et de prêche 

* Mamiicrits die Bélhone , toL eoi. 6741 , fol. 32. 
. ** /Me/. . Tol. oo4. 8921 , foU 3. 
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selon les vieux' édits , dans deux localités spéciales 
pour chaque gouvernement de province. Aucun 
synode ou réunion huguenote ne pouvait se ras- 
sembler dans un rayon de dix lieues de Paris; 
catholiques e^ protestans étaiept également admis 
à toutes les charges lucratives et bénéfices du 
royaume ; on donnait dans les procès entre les 
partisans des deux religions la faculté de récuser 
jusqu'à six conseillers. Enfin, comme complément 
à oe système de garantie , on confiait aux prêtes* 
tans des places de sûreté, lesquelles pouvaient 
servir de ralliement en cas de guerre : La Ro- 
chelle , qui leur permettait les secours d'Angle- 
terre ; Cognac et Montauban , qui les unissaient 
aux huguenots du Rouergue , du Béarn , de la 
Gascogne; la Charité enfin, point central pour 
rallier toutes les communications *• Le traité se- 



* Édii du roi sur la pacification de§ troublée de ce 
royaume , publié à Paris en parlement , le onzième jour 
d*août 1570. Imp. par Nicolas Luce. — Toytfj aussi : Mé- 
moire historique de la négociation de la paix» Mss. de 
Mesmes, intitulés : Mémoires du règne de Charles IX , 
in-fol. , n® ^'^^^/a ) p- 54. La pièce est en entier de la main 
de M. de Nevers, mais si minutée et si mal écrite , qu'il 
m*a été impossible de la lire , d'autant plus qu'elle con- 
tient plus de quatre grands rôles in-fol. Tout ce que j'en 
ai pu tirer a été que c'est un< brouillon dans lequel S. de 
IVevers se rendait compte à lui-même d'une négociation à 
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cret était tout relatif à des stipulations de subsi- 
des , à des grâces privées , aux dons de fiefs pour 
les chefs huguenots. Charles IX s'engageait à 
compter cent mille ëcus aux reitres, afin de payer 
leur solde et d'activer leur départ *. 

Cette paix, si belle' pour les calvinistes , souleva 
les clameurs de l'Europe catholique. Dans une 
lettre adressée au cardinal de Lorraine , le pape 
Pie V en exhale toutes ses douleurs : « Notre très- 
cher fils , dès que nous fûmes assuré que la paix 
renoit d'être conclue entre notre très-cher fils 
en Jésus-Christ , le roi très-chrétien des Français, 
et les hérétiques (si toutefois on peut appel^er paix 
le traité par lequel des lois si infâmes et si perver- 
ses à la religion catholique ont été imposées à Sa 
Majesté Très-Chrétienne par des hommes dépra* 
▼es), notre âmcj fut saisie d'une vive douleur. 
Nous considérons cette paix comme ayant porté à 
la France un coup plus funeste que tous ceux 
qti'elle avoit soufferts pendant les années écoulées 



laquelle il participait comme étant du conseil. On peut 
suppléer à la pièce par les Mémoires de Castelnau , liasse 
vu , ch. 10. Gast^elnau est d'autant plus croyable sur ce fait 
qu'il avait été envoyé par Catherine de Hédicis à la reine 
de Navarre , pour entamer avec elle le traité du 8 août. 

* « Articles adjoutés â ceux accordés aux huguenots par 
le traité de la paix. » (Bibliothèque du Roi. Mss. de Baluze, 
vol. in-fol. cot. n« 238, fol. 85. ) 

Se. 
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De la prédication de Luther d l'édit de Passaw et à la pais 

de Saint-Germain. 



1817—1870. 

La période qu'embrasse cette première partie 
de la grande histoire du seizième siècle est toute 
d'action. C'est le développement matériel et mo- 
ral de la prédication formulée par la parole de 
Luther et de Calvin. Il y a lutte laborieuse ; mais 
le progrès est vaste et rapide ; la réaction catholi* 
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qae n*a point commencé encore ; elle s'essaie; elle 
ne prend un corps , une puissance vraie , intelli- 
gente , formidable , qu'à la ligue. 

La réforme, en tant que doctrine religieuse, 
bégaie d'abord; elle n'attaque que les abus de la 
cour de Rome. Le pape, cette magnifique figure, 
devant laquelle s'abîme tout , au moyen âge , la 
remplit d'effroi ; Luther s'agenouille avant de le- 
ver le glaive. Puis , quand il Ta tiré , il abat à 
droite , à gauche sans pensée systématique , jus- 
qu'à ce qu'il s'étonne des ruines qu'il a amonce- 
lées. Alors il fait un retour sur lui-même ; il veut 
organiser , et sa main est trop faible ! Absolu par 
l'esprit , il n'a pour arme que la parole. L'époque 
de la foi est passée; les idées marchent, et l'es- 
pace de trente années voit les doctrines se pré- 
cipiter depuis les premières thèses de Luther, 
si timides, jusqu'au fier déisme de Servet, et au 
socinianisme. Calvin assouplit ce mouvement à 
des formes administratives ; il cherche à imposer 
des règles, une hiérarchie à cette action désor^ 
donnée. 

. Gomme doctrine philosophique, la réforme, 
qui donne une si forte impulsion à l'indépendance 
■de l'esprit, pose au milieu de la société le principe 
le plu» absolu, à savoir : « que le libre arbitre est 
une offense à la providence de Dieu; » elle remue 
tout à la fois profondémentles intelligences d'hom- 
mes , puis les proclame en servitude ; elle secoue 
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la poussière de l'école , et vH de l'yole ; les irnio^ 
vations se formulent en thèses tatpéraâves; ces 
thèses contre les ^croyances s'im|iesent comme des 
croyances. C'est un chaos d'interprétations seien- 
tifiques, où chaque tête 4e docteur se dit la rè- 
gle, après avoir brisé, comme un fr^in importun) 
l'antique règle du catholicisme. 

La science marche ; mais une scieBoe sèche et 
sans imagination. On abandonne la littérature na- 
tionale , ces belles traditions du moyen âge, toutes 
colorées de poésie* ces arts que la haine des ima* 
ges fait proscrire. £n échange de oe passé de no- 
bles superstitions , de cette idolâtrâe de saintes et 
touchantes légendes , la réforme jette dans les es^ 
priisdes idées politiques, des principes de gowei*^ 
nement, des scolies, des controverses indéfinies, 
des œuvres d'érudition et de patience, laRépubH- 
que de Bodin et le Trésor de Robert Estienne. 

La révolution politique est large ; la réforme 
Amène le grand désordre des anabaptistes : la né- 
gation de toute autorité et au àrxÀi absolu eut aoa 
fruit parmi le peuple grossier. Quand elle veut 
s'identifier à quelque chose de stable , la réforme 
se met en rapport avec le sol , les habitwles; éO» 
se lieu à chaque nationalité^ Les prédiciUàoBS de 
Luther se circonscrivent d'abord dans la Germai 
nie. Là une lutte immémoriale existe entre leprs»- 
cipe électoral et le sceptre d'or de Charlemagae; 
la réforme s'en empare ; elle se personnifie daiMi 



}àiiiai]N)n dè'Saxe , Pantiqne rivale de l'Autmclie ; 
elle devient «ft^moy^ft d'oppositîan , un mobile de 
résîstaiice^ Les ^dations changeivt de nature ; on 
cherche desalUances au dehor» ; un nouveau drosfe 
public nait et se développe; on lutte pour substi- 
tuer le principe politique à hi société religieuseé 
De là les batailles d^ Allemagne que termioe le traité 
de Passaw. 

£n Suède V en Danemarck, le luthéranisme se 
mêle, comme en Allemagne, au vieux ressenti- 
ment et à la jalousie des hommes d'armes con^ 
tre les clercs; c'est la réaction du principe terri-* 
torial contre l'intelligence et la force morale du 
catholicisme; c'est le baron de fer qui retrouve 
son fief et le conquiert encore une fois sur l'Eglise 
ébranlée. 

L'Angleterre adapte la réforme aux besoins 
d'une royauté qui combat pour se Mre absolue; 
elle y devient une expression de la haine contre 
Rome , un souvenir aigre des excommunications 
du pape lancées sur le roi Jean. L'ordre moral 
n'est pas le principe en vertu duquel telle 
maxime est adoptée par le parlement; on tient peu 
de compte de la vérité ; les lords et les communes 
accroupissent tout sous le pouvoir royal , qui s'é- 
lève aui-dessus de tous les autres. 11 y a plus d'une 
similitude entre la manière dont la réforme se 
posa en Angleterre et celle dont elle s'établit à 
Genève. Partout ailleurs elle s^était proclamée 
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comme la séparation du pouvoir civil et reli- 
gieux; dans ces deux pays, au contraire , avec les 
formes différentes de monarchie et de répubU- 
que, elle s'identifie au principe du gouvernement 
Calvin et Henri YEUL ont des traits de ressemblance; 
c'est le despotisme capricieux , doctoral , dans le 
roi , sombre et bilieux dans la tête de l'austère 
républicain. 

Il n'y avait dans la réforme aucun type^bsoki 
de gouvernement ; et le pays où ce désordre d'i- 
dées sociales se produit le mieux , c'est la France, 
où il y a impossibilité de préciser nettement le 
but du mouvement réformateur. D'abord il n'est 
qu'une thèse d'érudition , qu'une guerre de sco- 
lastique et de Sorbonne; il devient ensuite la lutte 
de la gentilhommerie provinciale contre les clercs 
et la royauté, un prétexte de mécontentement. 
Dans toutes ces phases , il conserve une physiono- 
mie à part. £n Flandre, c'est le bas peuple qui 
prend les armes pour ses libertés municipales et 
la foi nouvelle; en Espagne et en Italie, le mouve* 
nient s*empreint d'une teinte douloureuse comme 
un soupir échappé. Scientifique à l'origine, il 
reste scientifique ; en France , il est tout et il n'est 
rien ; des intrigues se croisent avec les sentimens 
populaires et religieux. Ici, c'est une chevalerie 
bouillante qui court aux champs de guerre ; là , 
une multitude qui défend le Dieu de ses ancêtres, 
ce culte pieux et touchant , cette symbolique 
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mystérieuse des saints , des anges et des châsses 
bénites. Au milieu de tout cela, un tiers parti 
emporté par les opinions extrêmes , toujours in- 
domptables dans les ' premières luttes entre des 
sentimens fortement éprouvés. La victoire appar- 
tint aux huguenots après la paix de 1570, qui 
donna le gouvernement à la minorité. L'invinci- 
ble réaction qui forme la seconde période fut la 
conséquence de cette domination de la gentil- 
hommerie provinciale à la cour de Charles IXw 
Quand le parti huguenot fit triompher ses idées, 
ses projets , et enveloppa de son pouvoir le ca- 
tholicisme (la grande force populaire) , alors la 
majorité courut aux armes; de là ces journées 
sanglantes de la SainUBarthélemy , que je vais 
avoir à raconter. 
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